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AVERTISSEMENT. 



JLje traité de XÊduc(ition des Fuies est le premier 
ouvrage sorti de la pluma de Fénélon. Il fut im- 
primée pour la première fois en 1687 , et on en a 
fait depuis plusieurs éditions en FraQce et dans 
les pays étrangers. En lyiS, il fut réimprimé à 
Paris, augmenté d^une lettre que cet illustre et 
sagtt écrivain adressa à une bonne mère qui 
Tavoit consulté sur l'éducation de sa fille unique. 
Les éloges du public en faveur de cet ouvrage 
confirment cgux que lui donne le célèbre RoUin. 
Ce juge st éclairé , et qui a luinsiéme si bien traité 
la matière dé l'éducation , Fappelle un AVre excel- 
lent (i);et parmi les traités absolument néces- 
saires qu'il conseille aux parents de mettre entre 
les mains de ceux à qui ils confient le soin de 

(1) Supplément au Traité des Études, page 4't* 
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leurs enfants, il place celui de Fénélon (i). En 
effet, quoique cet ouvrage semble n'avoir pour 
o^jet que l'éducation des filles , les préceptes et 
lés avis généraux qu'il renferme peuvent être fort 
utiles à celle des garçons. Les enfants de l'un et 
de l'autre sexe ont, surtout dans le premier âge, 
beaucoup de ressemblance. On remarque en eux 
les mêmes foiblesses et les mêmes inclinations. Us 
exigent d'abord de ceux qui les élèvent à peu près 

« 

les mêmes «oins. Le temps, et la destination des 
uns et des autres, avertissent ensuite.de la diffé- 
rence qu'il convient de donner à leur éducation ; 
mais il y a toujoiirs^ des devoirs communs à tous 
les membres de la société, et dont il fout travailler 
également à leur donner* la connoissance et à leur 
inspirer l'amour. ^ 

w 

Fénélon indique rapidement les vertus et les 
obligations générales. Il développe avec beaucoup 
de clarté celles qui sont propres à l'éducation 
des filles. Comme on doit s'y proposer une double 
fin , celle de leur former le cœur et celle de cul- 

(i) Traite des. Études, tome IV, page 676. 
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tivclt leur esprit y l'auteur revient souvent à oe qui 
regarde les mœurs , parce que c'est la partie la 
plus essentielle de toute éducation. Quant à la 
culture de l'esprit , Fénélon n'exclut des études 
des filles que les connoissances trop étendues , 
ou qui sont au dessus de leur foiblesse naturelle, 
et celles dont l'abus est presque certain ; mais il 
est loin de penser que l'ignorance soit leur apa- 
nage , et il veut surtout qu'elles soient instruites 
des principes religieux, sans lesquels ce grand 
homme ne croyoit pas qu'il pût exister d^ensei-^ 
gnement moral. 
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DES FILLES. 



CHAPITRE PPtEMIER. 

De rimportance d« l'éducation des filles. 

XViEir n'est plus négligé que l'éducation des filles; 
la coutume et le caprice des mères y décident 
souvent de tout ; on suppose qu'on doit donner 
à ce S6xe peu d'imtruction. L'éducation des gar- 
içoos passe pour une des principales affaires>par 
rapport au bien public; et quoiqu'on n'y fasse 
guère moins de £autes que dans celle des filles , 
du mûins on est persuadé qu'il faut beaucoup de 
lumières pour y. réussir. Les plus habiles gens se 
sont appliqués à donner des règles dans cette ma- 
tière ; 4»»aabien voit^on de maîtres et de collèges ! 
combien de dépenses pour des in^pressions de 
HvreSy pour des recherches de sciences, pour 
des méthodes d'apprendre les langues , pour le 
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choix des professeurs! Tous ces grands prépara- 
tifs ont souvent plus d'apparence que de solidité; 
mais enfin ils marquent la haute idée qu'on a de 
l'éducation des garçons. Ppur les filles, dit-on , il 
ne faut pas qu'elles soient savantes , la curiosité, 
les rend vaines et précieuses ; il suffit qu'elles sa- 
chent gouverner un jour leurs ménages , et obéir 
à leurs maris sans raisonner. On ne manque pas 
de se servir de l'expérience qu'on a de beaucoup 
de femmes que la science a rendues ridicules ; 
après quoi on se croit en droit d'abandonner 
aveuglément les filles à la conduite des mères 
ignorantes et indiscrètes. 

Il est vrai qu'il faut craindre de faire des sa- 
^ vantes ridicules. Les femmes ont d'ordinaire l'es- 
prit encore plus foible et plus curieux que les 
hommes ; aussi n'est-il point à propos de les en- 
gager dans des études dont elles pourroient s'en- 
têter; elles ne- doivent ni gouverner l'état, ni faire 
la guerre , ni entrer dans le ministère des choses 
sacrées ; ainsi elles peuvent se passer de certaines 
connoissances étendues qui appartienn^it à la 
*politique\ à Fart militaire , à la jurisprudence , à 
la philosophie et à la théologie. La plupart même 
des arts mécaniques ne leur conviennent pas; 
elles sont faites pour des exercices modérés. Leur 
corps, aussi-bien *que leur esprit, est moins fort 
et moins robuste que celui des hommes \ en rer 
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vanche la nature leur a donné en partage l'in- 
dustrie , la propreté et l'économie, pour les occu- 
per tranquillement dans leurs maisons. 

Mais que s'ensuit-il de la foiblesse naturelle des 
feinmesPPlus elles sontfoibles, plus il est impor- 
tant de les fortifier. JN 'ont-elles pas des devoirs à 
remplir , mais dçs devoirs qui sont les fondements 
de toute la vie humaine? Ne sont-ce pas les femmes 
qui ruinent ou qui soutiennent les maisons , qui 
règlent tout le détail des choses domestiques , et 
qui par conséquent décident de ce qui touche le 
plus près à tout le genre humain ? Par là elles ont 
la principale pa^ aux bonnes ou aux mauvaises 
moeurs de presque tout le monde. Une femme 
judicieuse, appliquée, et pleine de religion, test 
l'ame de toute une grande maison ; elle y met 
l'ordre pour les biens temporels et pour le salut. 
Les hommes mêmes, qui ont toute l'autorité en 
public , ne peuvent par leurs délibérations établir 
aucun bien effectif, si les femmes ne leur aidenfe 
à l'exécuter.. 

Le monde n'est point un fantôme , c'est l'as- 
semblage de toutes les familles ; et qui est-ce qui 
peut les policer avec un soin plus exact que les 
femmes , qui , outre leur autorité naturelle et 
leur assiduité dans leur maison, ont encore l'avan- 
tage d'être nées soigneuses , attentives au détail , 
industrieuses , insinuantes et persuasives ? Mais 
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les hommes peuvent-ils espérer pour eux-mémes^ 
quelque douceur dans la vie , si leur plus étroite 
société , qui est celle du mariage , se tourne en 
amertume ? Mais les enfants , qui feront dans 
1^ suite tout le genre humain , que deviendront-^ 
ils si les mères les gâtent dès leurs premières 
années ? 

Voilà donc les occupations des femmes, qui 
ne sont guère moins importantes au public que 
celles des hommes , puisqu'elles ont une maison à 
régler , un mari à rendre heureux ^ des enfants à 
bien élever. Ajoutez que là vertu n'est pas moins 
pour les femmes que pour les homjnes ; sans parler 
du bien ou du mal qu'elles peuvent faire au pu- 
blic, elles sont la moitié du genre humain , rache*- 
tées du sang de Jésus-Christ , et destinées à la vie 
éternelle. 

Enfin il faut considérer, outre le bien que font 
les femmes quand elles sont bien élevées , le mal 
qu'elles causent dans le monde quand elles man- 
quent d'une éducation qui leur inspire la vertu • 
Il est constant que la mauvaise éducation des 
feipmes £siit plus de mal que celle des hommes ^ 
puisque les désordres des hommes viennent sou- 
vent et de la mauvaise éducation qu'ils ont 
reçue de leurs mères , et des passions que d'au- 
tres femmes leur ont inspirées dans un âge plus 

r 

avance. 
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Quelles intrigues se présentent à nous dans les 
faistoipes, quel renversemept des lois et des mœurs, 
quelles guerres sanglantes , quelles nouveautés 
contre la religion , quelles révolutions d'état cau- 
sées par le dérèglement des femmes ! Voilà ce qui 
prpuve l'importance de bien élever les filles; 
cherchon»«n les moyens. 

CHAPITRE II. 

looonvénîeuts des éducations ordÎDairea. 

JL'i&ir oiiâircs d'une fille est cause qu'elle s'ennuie, 
«t qu'elle ne sait à quoi s'occuper innocemment. 
Quand elle est venue jusqu'à un certain âge sans 
s'appliquer auit choses solides, elle n'en peut 
avoir ni le goût ni l'estime ; tout ce qui est sé- 
rieux tt^ paroit triste , tout ce qui deïnande une 
attention suivie la fatigue ; la pente aux plaisirs , 
tjui est forte pendant la jeunesse , l'exemple des 
personnes du même âge qui sont plong^^dàns 
l'amusement, tout sert à hii faire craindrexQe vie 
réglée et laborieuse. Dans ce prernier âge elle 
manque d'expérience et d'autorité pour gouverner 
quelle chose dans la maison de ses parents ; elle 
iie dtmudit pas même l'importance de s'y appli- 
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quer , à moins que sa mère n'ait pris soin de la 
lui faire remarquer en détail. Si elle est de^condi- 
tion , elle est exempte du travail des mains ; elle 
ne travaillera donc que quelques heures du jour, 
parce qu'on dit , sans savoir pourquoi , qu'il est 
honnête aux femmes de travailler ; mais souvent 
ce ne sera qu'une contenance, et elle ne s'accou- 
tumera point à un travail suivi. 

En cet état que fera-t-elle ? La compagnie d'une 
mère qui l'observe , qui la gronde , qui croit la 
bien élever en ne hii pardonnant rien, qui se 
compose avec elle, qui lui fait essuyer ses hu- 
meurs , qui lui paroît toujours chargée de tous 
les soucis domestiques , la gêne et la rebute ; elle 
a autour d'elle des femmes flatteu&es , qui , cher- 
.chant à s'insinuer par des complaisances basses 
et dangereuses , suivent toutes ses fansaisies , et 
l'entretiennent de tout ce qui peut la dégoûter 
du bien; la piété lui paroit une occupation lan- 
guissante et une règle ennemie de tous les plai3ins- 
A quoi donc s'occupera-t-elle ? à rien d'utile. Cette 
inapplication se tourne même en habitude incu- 



rabl^A 



idant voilà un grand vide qu'on ne peut 
espérer de remplir de choses solides; il faut donc 
qu^ les frivoles prennent la place. Dans cette oi- 
siveté , une fille s'ab£M:idonne. à sa paresse, et 
la paresse, qui est une langueur de l'ame, est 



DES FILLES. l5 

. une source inépuisable d'ennuis. Elle s'accoutume 
à dormir un tiers plus ^u'il ne faudroit pour 
conserver ime santé parfaite; ce long sommeil 
ne sert qu'à ramoUir,qu'à la rendre plus délicate, 
plus exposée aux révoltes du corps; au lieu 
qu'un sommeil médiocre , accompagné d'un exer- 
cice réglé, rend une personne gaie, vigoureuse 
et robuste ; ce qui fait sans doute la véritable per- 
fection du corps , sans parler des avantages que 
l'esprit en tire. 

Cette mollesse et cette oi^veté étant jointes à 
l'ignorance, il en naît une sensibilité pernicieuse 
pour les divertissements et pour les spectacles ; 
c'est même ce qui excite une curiosité indiscrète 
et insatiable. 

Les personnes instruites et occupées à des 
choses sérieuses n'ont d'ordinaire qu'une curio- 
sité médiocre ; ce qu'elles savent leur donne du 
mépris pour beaucoup de choses qu'elles ignorent; 
elles voient l'inutilité et le ridicule de la plupart 
des choses que les petits esprits, qui ne savent 
rien , et n qui n'ont rien à faire , sont empressés 
d'apprendre. 

Au contraire , les filles mal instruites et inap- 
pliquées ont une imagination toujours errante. 
Faute d'aliment solide leur curiosité se tourne 
toute en ardeur vers les objets va^ns et dange- 
. reux ; celles qui ont de l'esprit s'érigent souvent 



y 
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en précieuses , et lisent tous les livres qui peartiM 
nourrir leur vanité; eBes se passionneiit pour des 
romans, pour des comédies, pour des récits 
d'aventures chimériques, où Famour pro&ne est 
mêlé ; elles s e rendent Tesprit visionnaire en «'ac- 
coutumant au langage^magnifiqwe des héros de 
romans ; elles se gâtent même par là pour le 
monde ; car tous ces beaux sentiments en l'air 
toutes ces passions généreuses , toutes ces aven* 
tures que l'auteur du roman a inventées pour le 
plaisir, n'ont aucun' rapport avec les vrais motifs 
qui font agir dans le monde et qui décident des 
affaires, ni avec les mécomptes qu'on trouve dans 
tout ce qu'on entreprend. 

Une pauvre fille pleine du tendre et du naer* 
veilleux qui font charmée dans ses lectures , 
est étonnée de ne trouver point dans le monde 
de vrais personnages qui ressemblent à ces faé^ 
ros; elle voudroit vivre comme ces princesses 
imaginaires qui sont dans les romans toujours 
charmantes, toujours adorées, toujours au dessus 
de tous les- besoins. Quel dégoût pour die de des* 
cendre de l'héroïsme jusqu'au plus bas d^ail du 
ménage! 

Quelques unes poussent leur curiosité en* 
core plus loin, et se mêlent de décider sur la 
religion, quoiqu'elles n'en soient pas capables. 
Mais celles qui n'ont pas asse^ d'ouverture d'es- . 
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prit pour ces curiosités, en ont d'autres qui 
leur sont proportionnées; elles veulent ardem- 
ment savoir ce qui se dit , ce qui se fait, une 
chanson, une nouvelle, une intrigue; recevoir 
des lettres, iire cdles que les autres reçoivent; 
elles veulent qu*on leur dise tout, et elles veulent 
aussi tout dire; elles sont vaines , et la vanité fait 
parler beaucoup; elles sont légères, et la légèreté 
empéchedes réflexions qui feroient souvent gar- 
der le silence. 
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CHAPITRE IIL 

Quels sont les premiers fondements de l'éducation. 

JroDU remédier à tous ces maux, c'est lin grand 
avantage que de pouvoir commencer l'éducation 
des filles dès leur plus tendre enfance; ce premier 
âge, qu'on abandonne à des femmes indiscrètes 
et quelquefois déréglées, est pourtant celui où 
se font les impressions les plus profondes , et qui 
par conséquent a un grand rapport à tout le reste 

de la vie. 

Avant que les enfants sachent entièrement 
parler, on peut les préparer à l'instruction. On 
trouvera peut-être que j'en dis trop; mais on n'a 
IV. a 
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qu'à considérer ce que fait l'enfant qui ne parle 
pas encore ; il apprend une langue qu'il parlera 
bientôt plus exactement que les savants ne saur 
roient parler les langues mortes qu'ils ont étu* 
diées avec tant de travail dans l'âge le plus mûr. 
Mais qu'est-ce qu'apprendre une langue? Ce n'est 
pas seulement mettre dans sa mémoire un grand 
nombre de mots, c'est encore, dit saint Augustin ^ 
observer le sens de chacun de ces mots en par- 
ticulier. L'enfant , dit-il , parmi ses cris et ses jeux ^ 
remarque de quel objet chaque parole est le signe ; 
il le fait tantôt en considérant les mouvements 
naturels des corps qui touchent ou qui montrent 
les objets dont on parle , tantôt étant frappé par 
la fréquente répétition du même mot pour signi- 
fier le même objet. Il est vrai que le tempéra- 
ment du cerveau des enfants leur donne une ad- 
mirable facilité pour l'impression de toutes ce^ 
images ; mais quelle attention d'esprit ne faut-il 
pas pour les discerner et pour les attacher cha- 
cune à son objet ! 

Considérez encore combien, dès cet âge, les 
enfants cherchent ceu^p qui les flattent, et fuient 
ceux qui les contraignent; combien ils savent 
crier ou se taire pour avoir ce qu'ils souhaiteiit ; 
combien ils ont déjà d'artifice et de jalousie. J'ai 
vu, dit saint Augustin , un enfant jaloux; il ,ne sa- 
voit pas encore parler, et déjà avec un visage 
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pâle et des yeux irrités, il regardoit l'enfant qui 
tétoit avec lui. 

On peut donc compter que les enfants con- 
noissent dès lors plus qu'on ne s'imagine d'ordi- 
naire; ainsi, vous pouvez leur donner, par des 
paroles qui seront aidées par des tons et des gestes, 
l'inclination d être avec les personnes honnêtes et 
vertueuses qu'ils voient, plutôt qu'avec d'autres 
personnes déraisonnables qu'ils seroient en dan- 
ger d'aimer; ainsi vous pouvez encore, par les 
différents airs de votre viss^, et par le ton de 
votre voix, leur représenter avec horreur les 
gens qu'ils ont vus en colère ou dans quelque 
autre dérèglement, et prendre les tons les plus 
doux avec le visage le plus serein, pour leur re- 
présenter avec admiration ce qu'ils ont vu faire 
de sage et de modeste. 

Je ne donne pas ces petites choses pour 
grandes; mais enfin ces dispositions éloignées 
sont des commencements qu'il ne faut pas négli- 
ger, et cettîe manière de prévenir de loin les 
enfants a des suites insensibles qui facilitent 
l'éducation. 

Si on doute encore du pouvoir que ces pre- 
miers préjugés de l'enfance ont sur les hommes, 
on n'a qu'à voir combien le souvenir des choses 
qu'on a aimées dans l'enfance est encore vif et tou- 
•chant dans un âge avancé. Si , au lieu de donner 

2. 
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aux enfants de vaines craintes des fantômes et des 
esprits, qui ne font qu'affoibUr par de trop 
grands ébranlements leur cerveau encore tendre ; 
si , au lieu de les laisser suivre toutes les imagi- 
nations de leurs nourrices pour les choses qu'ils 
doivent aimer ou fuir , on s'attachoit à leur don- 
ner toujours une idée agréable du bien et une 
idée affreuse du mal , cette prévention leur faci- 
literoit beaucoup dans la suite la pratique de 
toutes les vertus. Au contraire^ on leur fait craindre 
un prêtre vêtu de noir,- on ne leur parle de la 
mort que pour les effrayer; |on leur raconte que 
les morts reviennent la nuit sous des figures hi* 
deuses; tout cela n'aboutit qu'à rendre une ame 
foible et timide, et qu'à la préoccuper contreJes 
meilleures choses. 

Ce qui est le plus utile dans les premières an.- 
•* nées de l'enfance, c'est de ménager la santé de 
l'enfant, de tâcher de lui faire un sang doux par 
le choix des aliments et par un régime de vie 
simple ; c'est de régler ses repas , en sorte qu'il 
mange toujours à peu près aux mêmes heures ;^ 
qu'il mange assez souvent à proportion de soir 
besoin ; qu'il ne mange point hors de son repas ^ 
parce que c'est surcharger l'estomac pendant que 
la digestion n'est pas finie ; qu'il ne mange rien de 
haut goût qui l'excite à manger au delà de son 
besoin , et qui le dégoûte des aliments plus con— ^ 
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Tenables à sa santé ; qu'enfin on iie lui serve pas 
trop de choses différentes, car la variété des 
viandes qui viennent Tune après l'autre soutient 
l'appétit après que le vrai besoin de manger est 
fini. 

Ce qu'il y a encore de très iraportant , c'est de 
laisser affermir les organes , en ne pressant point 
l'instrudtion ; d'éviter tout ce qui peut allumer les 
passions; d^aocoutumer doucement l'enfant à être 
privé des choses pour lesquelles il a témoigné 
trop d'ardeur, afin qu'il n'espère jamais d'obtenir 
les choses qu^il déâre. 

Si peu que le naturel des enfants soit bon , 
on peut les rendre ainsi dociles , patients , femaes , 
gais et tranquilles , au lieu que si on néglige ce 
premier âge, ils y deviennent ardents et inquiets 
pour toute leur vie; leur sang se brûle; les ha- 
bitudes se forment; le corps encore tendre , et 
l'ame, qui n'a encore aucune pente vers aucun 
objet, se plient vers le mal; il se fait en eux une 
espèce de second péché originel, qui est la 
source de mille désordres quand ils sont plus 
grands.» 

Dès qu'ils sont dans un ôge plus avancé, où 
leur raison est toute développée, il faut que 
toutes les paroles qu'on leur dit servent à leur 
faire aimer la vérité et à leur inspirer le mépris 
de toute dissimulation. Ainsi, on ne doit jamais 
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se servir d'aucune feinte pour les apaiser ou 
pour leur persuader ce qu'on veut ; par là ob 
leur euseigae la finesse qu'ils n'oublient ja- 
mais. Il faut les mener par la raison autant qu'on 
peut. 

Mais examipons de \A\is près l'état des en£atnts , 
pour voir plus en détail ce qui leur convient. La 
substance de leur cerveau est molle , et- elle se 
durcit tous les jours; pour leur esprit, il ne sait 
rien , tout lui est nouveau. Cette mollesse du cer- 
veau fait que tout s'y imprime facilement ; et la 
surprise de la nouveauté fait qu'ils admirent aisé- 
ment , et qu'ils sont fort curieux. Il est vrai aussi 
eue cette humidité et cette mollesse du cerveau, 
jointes à une grande chaleur, lui donnent un 
mouvement facile et cpntinuel ; de là vient cette 
agitation des enfants , qui ne peuvent arrêter leur 
esprit à aucun objet, non plus que leur corps en 
aucun lieu. 

D'un autre coté ,, les enfants ne sachant encore 
rien. penser ni Êdre d'eux-mêmes, ils remarquent 
tout; et ils parlent peu, si on ne les accoutum<$ 
à parler beaucoup , et c'est de quoi il faut bien se 
garder. Souvent le plaisir qu*on veut tirer des 
jolis enfants les gâte ; on les accoutume à hasarder 
tout ce qui leur vient dans l'esprit, et à parler 
des choses dont ils n'ont pas encore de connois* 
saaces distinctes ; il leur en reste toute leur vie 
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rbabitude de jug^r avec précipitation, et de dire 
des choses dont ils.n*ont point d'idées claires; ce 
qui &it un très mauvais caractère d'esprit. ' 

Ce plaisir qu'on veut tirer des enfants produii 
eneofe un c^fet pernicieux ; ils apei^çoivent qu'on 
les regarde avec complaisance, qu'on obsei^ve tout 
ce qu'ils font , qu on les écoute avec plaisir ; pAr 
là ils ^accoutument à croire que le monde sera 
toujoufê occupé d'euxw 

Pendaiit cet âge où l'on est applaudi ^ et où 
l'an n'a point encore éprouvé la contradiction, 
on conçoit des e^érances chimériques , qui pré- 
parent des mécomptes infinis pour toute la vie. 
J'ai vu des enfants qui croyoien^t qu'on parloit 
d'eux, toutes les fois qu'on parloit en s^eerel, 
pafce qu'ils avoient remsirqué qu!on l'a^'oit fait 
âoiJvent : ils s*imaginoient n'avoir rien en eux 
que d'extraordinaire et d'admirable* Il faut donc 
prendre soin des enfants , sans leur laisser voir 
qu'on pense beaucoup à eux; montrez-leur que 
c'est par amitié et par le besoin où ils sont d'être 
redressés, que vous éles attentif à leur conduite , 
et non par l'admiration de leur esprit. Contentez- 
vous de les former peu à peu selon les occasions 
qui viennent naturellement : quand inêtne vous 
pourriez avancer beaucoup l't^rit d'un; enfant 
sans le presser , vous devriez craîpdre de le faire ; 
car le danger de la vanité et de la présomption est 
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toujours plus grand que le fruit de ces éduca-^ 
tions prématurées qui font tant de bruit. 

Il faut se contenter de suivre et d'aider là na- 
ture. Les enfants savent peti , il ne faut pas les 
exciter à parler; mais comme ils ignorent beau- 
coup de choses , ils ont beaucoup de questions à 
faire; aussi en font-ils beaucoup. Il suffit de leur 
répondre précisément, et d'ajouter qtielquef ois 
certaines petites comparaisons pour rendre plus 
sensibles les éclaircissements qu'on doit leur don- 
ner. S*ib jugent de quelque chose sans le bien 
savoir» il faut les embarrasser par quelque ques- 
tion nouveBe, pour leur faire sentir leur faute ^ 
sans les confondre rudement ; en même temps il 
faut leur faire apercevoir, non par des louanges 
vagues , mais par quelque marque effective d'es^ 
timé, qu'on tes approuve bien plus quand ils 
doutent et qu'ils demandent ce qu'ils ne savent 
pas , que quand ifs décident le mieux. C'est le vrai 
moyen de mettre dans leur esprit , avec beaucoup 
de politesse, une modestie véritable, et un grand 
mépris pour les contestations qui sont si ordi- 
naires aux jeunes personnes peu éclairées. 

Dès qu'il paroît que leur raison a fait quelque 
progrès, il faut se servir de cette expérience 
pour les prémunir contre la présomption. Vous 
voyez , direz - vous , que vous êtes plus raisoi^-^ 
nable maintenant que vous ne Tétiez l'année pas- 
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sée ; dans un an vous verrez encore des choses 
que vous n'êtes pas capable de voir aujourd'hui. 
Si, Tannée passée, vous aviez voulu juger des 
choses que vou» savez maintenant et que vous 
ignoriez alors, vous en auriez mal jugé. Vous 
auriez eu grand tort de prétendre savoir ce qui 
étoit. au-delà de votre portée. Il en est de même 
aujourd'hui des choses qui vous restent à con- 
noître ; » vous verrez un jour ^combieti vos juge- 
ments présents sont imparfaits. Cependant fiez- 
vous aux conseils des personnes qui jugent comme 
vous jugerez vous-même quand vous aurez leur 
âge et leur expérience. 

La curiosité ék& ^âi^Dts est: un penchant de la 
nature qui va comme au devâBt de l'instruction ; 
ne manquez pas d'en profiMr» Par exemple, à la 
campagne ils voient un mouliÀ , et ils veulent sa- 
voir ce que c'est ; il faut leur montrer comment se 
prépare l'aliment qui nourrit l'homme. Ils aper- 
çoivent des moi$BlM[neurs , et il faut leur expli- 
quer ce qu'ils font , comment on sème le blé, et 
comment il se mfultiplie dans la terre. A la ville, 
ils voient des boi^ques où s'exercent plusieurs 
arts, et où l'on vend diverses marchandises. 11 ne 
Êiut jamais être importuné de leurs demandes; ce 
sont des ouvertures que la nature vous offre pour 
faciliter l'instruction : témoignez y prendre plai- 
sir ; par là vous leur enseignerez insensiblement 
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comment se font toutes Lea choses qui servent à 
Ylkçxnme I et mr lesquelles roule lé commerce. 
Peu à peu, sans étude particulière, ils connoîtront 
la bonne n^nière de faire toutes ces choses qui 
spn|r de leur usage ^ et le juste prix de chacune , 
ce qui est le vrai fond de l'économie. Ces connqis- 
sances, qui nedoltent être méprisées de personne, 
puisque tout le monde a besoin de ne se pas lais* 
fier tromper dans sa dépense , sont principalement 
nécessaires aux filles, 

CHAPITRE ÏV. 

Imltatioii à craiocfce. 

±j']6NOBAirGiE dés cufauts , dâus le cerveau des- 
quels i^ien n'est eiieore in^j^imé , et qui n'ont 
aucune habi4»ude., les rend souples et enclins à 
imttet* tout <^ qu'ils voient» C'est pourquoi il est 
capital de ne leur offrir que de bons modèles. Il 
ne &iit laisser approcher -d'eux que des ^ns dont 
les exemples soient utiles à suivre ; mais comme 
il n^est pas possible qu'ils ne voient, malgré lès 
précautions qu'on prend, beaucoup de choses 
irrégulières, il faut leur faire remarquer de bonne 
heure l'impertinence de certaines personnes vi- 
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cieuses et déraisonnables , sur la réputation des* 
quelles il n'y a rien à ménager; il faut leur imm- 
trer combien on est méprisé et digne de l'être, 
combien on est misérable quand on s'abandonne 
à ses passions , et qu'on ne cultive point sa rai* 
son. On peut ainsi , sans les accoutumer à la mo- 
querie , leur former le goût , et les rendre sensibles 
aux vraies bienséances ; il ne faut pas même s'abs- 
tenir de les prévenir en général sur certains dé- 
fauts, quoiqu'on puisse craindre de leur ouvrir 
par là les yeux sur les foiblesses des gens qu'ils 
doivent respecter ; car, outre qu'on ne doit pas 
espérer, et qu'il n'est point juste de les entretenir 
dans l'ignorance des véritable» règles là-dessus, 
d'ailleurs le plus sûr moyen de les tenir dans leur 
devoir est de leur persuader qu'il faut supporter 
les défauts d'autrui , qu'on ne doit pas même en 
juger légèrement, qu'ils paroissent souvent plus 
grands qu'ils ne sont, qu'ils sont réparés par des 
qualités avantageuses , et que rien n'étant parfait 
sur la terre, on doit admirer ee qvû a le ssoiiis 
d'imperfection ; enfin , quoiqu'il faille réserver de 
telles instructions pour l'extrémité, il faut pouTr 
tant leur donner les vrais principes, et les pré- 
server d'imiter tout le mal qu'ils^ ont devant les 
yeux. 

Il faut aussi les empêcher de contrefaire les 
gehs ridicules; car ces manières moqueuses et 
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comédiennes ont qudque chose de bas et de con- 
traire aux sentiments honnêtes ; fl est à craindre 
que les enfants ne 1^ prennent , parce que la cha- 
leur de leur imagination et la souplesse de leur 
corps , jointes à leur enjouement , leur font aisé- 
ment prendre toutes sortes de formes pour re- 
présenter ce qu'ils voient de ridicule. 

Cette pente à imiter, qui est dans les enfants , 
produit'des maux infinis quand on les livre à des 
gens sans vertu qui rie se contraignent guère de- 
vaut eux. Mais Dieu a mis par cette pente dans 
les enfants de quoi se plier facilement à tout ce 
quW leur montre pour le bien. Souvent, sans 
leur parler, on n'auroit qu'à leur faire voir en 
autrui ce qu'on voudroit qu'ils fissent. 

CHAPITRE V. 

Instructions indirectes. Il ne faut pas presser les enfants^ 

Je crois même qu'il faudroit souVfent se servir 
de ces instructions indirectes , qui ne sont point 
ennuyeuses comme les leçons et lés remontrances, 
seulement pour réveiller leur attention sur les 
exemples qu'on leur donneroit. 

Une personne pourroit demander quelquefois 
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devant eux à une autre : Pourquoi faites- vous 
cela? et l'autre répondroit : Je le fais par telle 
raison. Par exemple : Pourquoi avez-vous avoué 
votre. faute? C'est que j'en aurois fait encore une 
plus grande de la désavouer lâchement- par un 
mensonge, et qu'il n'y a rien de plus beau que de 
dire franchement : Tai tort. Après cela , la pre- 
mière personne peut louer celle qui s'est ainsi ac- 
cusée elle-même; mais il faut que tout cela se 
fasse sans affectation ; car les enfants sont bien 
plus pénétrants qu'on ne croit ; et dès qu'ils ont 
aperçu quelque finesse dans ceux qui les gou- 
vernent , ils perdent la simplicité et la confiance 
qui leur sont naturelles. 

Nous avons remarqué que le cerveau des en- 
fants est tout ensemble chaud et humide , ce qui 
leur cause im mouvement continuel. Cette mol- 
lesse de cerveau fait que toutes choses s'y impri« 
ment facilement , et que les images de tous les 
objets sensibles y sont très vives ; ainsi il faut se 
hâter d'écrire dans leur tête pendant que les ca- 
ractères s'y forment aisément. Mais il faut Ijien 
choisir les images qu'on y doit graver ; car on 
ne doit verser dans un réservoir si petit et si 
précieux que des choses exquises; il faut se sou- 
venir qu'on ne doit à cet âge vereer dans les es- 
prits que ce qu'on souhaite qui y demeure t<«ite 
la vie. Les premières images gravées pendant que 
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le cerveau est ^jcore mou, et que rien n'y est 
écrit, sept les plus profondes. D'ailleurs, elles se 
durcissent à mesure que l'âge dbssèche le cerveau; 
ainsi elles deviennent ineffaçables : de là vient 
que quand on est vieux on se souvient distincte- 
ment des choses c}e la jeun esse, quoique poignées, 
au tieu qu'on se souvient moins de celles qu'on a 
vues dans un âge plus avancé , parce que les 
traces en ont été faites dans le cerveau lorsqu'il 
étoit déjà desséché et plein d^autres images. 

Quand on entend faire ces raisonnements , on 
a peine à lès croire. Il est pourtant vrai qu'on 
raisonne de même sans s'en apercevoir. Ne dit-on 
pas tous les jours : Tblï pris mon pli , je suis trop 
vieux pour changer, j'ai été nourri de cette façon ? 
D'ailleurs, ne sent-on pas un plaisir singulier à 
rappeler les images de la jeunesse ? les plus fortes 
inclinations ne sont-elles pas celles qu'on a prises 
à cet âge ? Tout cela ne prouve-t-il pas que les 
premières impressions et les premières habitudes 
sont les plus fortes? Si l'enfance est propre à gra- 
ver des images dans le cerveau , il faut avouer 
qu'elle l'est moins au raisonnement. Cette humi- 
dité du cerveau qui rend les impressions faciles, 
étant'jointe à une grande chaleur, fait une agita- 
tion qui empêche toute application suivie. 

Le cerveau des enfants est comme une bougie 
allumée dans un lieu exposé au vent : sa lumière 
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vacille toujours. L'enfant vous fait une questi<H) ; 
et avant que vous répondiez , ses jeux s'enlèvent 
vers le plancher, il compte toutes les figures qui 
y. sont peintes, ou tous les morceaux de vitres 
qui sbnt aux fenêtres ; si vous voulez le ramener 
à son premier objet, vous le gênez, comme si 
vous le teniez en prison. Ainsi il faut méqager 
avec grand soin les organes en attendant qu'ils 
s'affermissent : répdndez-lui promptement à sa 
question, et làissez4ui en faire d'autres à son gré. 
Entretenez seulement sa curiosité, et faites dans 
sa mémoire uii ^^as de bons matériaux ; viendra 
le temps qu'ils s'assembleront d'eux-mêmes, et 
que , le cerveau ayant plus de consistance , 1 en-* 
£ant raisonnera de suite. Cependant bornez-vous 
à la redresser quand il ne raisonnera pas Jiiste, 
et à lui faire sentir sans empressement , selon les 
ouvertures qu'il vous donnera , ce que c'est que 
tirer droit une conséquence. 

Laissez«-donc jouer un enfant, et mêlez Tins- 
traction avec le jeu; que la sagesse ne se montre 
à lui que par intervalle , et avec un visage riant; 
gardez-vous de le fatiguer par une exactitude in- 
discrète. 

Si l'enfant se fait une idée triste et sombre de 
la vertu, si la liberté et le dérèglement se pré* 
sentent à lui sous une figure agréable, tout est 
perdu , vous travaillez en vain. Ne le laissez jamais 
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flatter par des esprits ou par des gens sans règle : 
on s'accoutume à aimer les mœurs et les senti- 
ments des gens qu'on aime ; le plaisir qu'on trouve 
d'abord avec les malhonnêtes gens fait peu à peu 
estimer ce qulis ont même de méprisable. 

Pour rendre les gens de bien agréables aux en- 
fants, faites -leur remarquer ce qu'ils ont d'ai- 
mable et de commode, leur sincérité, leur mo- 
destie, leur désintéressement, leur fidélité, leur 
discrétion, mais surtout leur piété, qui estia 
source de tout le reste. 

Si quelqu'un d'entre eux a quelque chose de 
choquant, dites : La piété ne donne point ces 
défauts-là ; quand elle est parfaite , elle les ôte, 
ou du moins elle les adoucit. Après tout , il ne 
faut point s'opiniâtrer à faire goûter aux enfants 
certaines personnes pieuses dont l'extérieur est 
dégoûtant. 

Quoique vous veilliez sur vous-même pour 
n'y laisser rien voir quç de bon , n'attendez pas 
que l'enfant ne trouve jamais aucun défaut en vous ; 
souvent il apercevra jusqu'à vos fautes les plus lé- 
gères. 

Saint Augustin nous appnefnd qu'il avoit re- 
marqué dès son enfance la vanité de ses maîtres 
sur les études. Ce que vous avez de meilleur et 
de plus pressé à faire , c'est de connoître vous- 
même vos défauts aussi bien que l'enfant les con- 
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voitrâ , ^ de vous en faire avertir par des amis 
sincères. D'ordinaire ceux qui gouvernent les en- 
fants ne leur pardonnent rien, et se pardonnent 
tout à eux-mêmes,; cela excite dans \e$ enfants un 
esjprit de critique et de malignité; de £açon que, 
quand ils ont vu faire quelque faute à la personne 
qui les gouverne ^ ils en sont ravis et ne cherchent 
qu'à la mépriser. 

Évitez cet inconvénient ; ne craignez point de 
parler des défauts qui sont visibles en vous, et 
des fautes qui vous auront échappé devant l'en- 
fant. Si vous le voyez capable d'entendre raison 
là dessus , dites-lui que vous voulez lui donner 
l'exemple de se corriger de ses défauts, en vous 
corrigeant des vôtres ; par là vous tirerez de vos 
imperfections mêmes de quoi instruire et édifier 
VeuÎBpIt , de quoi l'encourager pour sa correction; 
vous éviterez même le mépris et le dégoût que 
vos défauts pourroient lui donner pour votre per- 
sonne. 

En même temps il faut chercher tous les moyens 
de rendre agréables à l'enfant les choses que vous 
exigez de lui. En avez -vous quelqu'une de fâr 
cheuse^ à proposer , faites-lui entendre que la 
peine sera bientôt suivie du plaisir ; montrez-lui 
toujours l'utiHté des choses que vous lui ensei- 
; &ites*-lui en voir l'usage par rapport au 
ïv. 3 
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éotnrnerte du monde et aux devoirs des condi- 
tions. Sans cela, l'étude lui paroît un travail abs- 
tirait , àtérile et épirierrx : A quoi sert , disént-^ils 
éii eux - mêhi'es , d'apprendre toutes ces choses 
dont on ne parle point dans les conversations, et 
(|tiin*orit aucun rapport à tout ce qu'on est obligé 
de foire ? Il faut donc leur rendre raison de toul: 
ce qu'on leur enseigne : C'est , leur direï-vous , 
pour 'vous mettre en état de bien faire ce que 
Vous ferez un jour; c'est pour vous former le ju- 
^eiWent ; c'est pour vous accoutumer 4 bien rai- 
sonner sur toutes les affaires de la vie. H faut 
toujours leur montrer nn but solide et agréable 
qui les .Soutien ne dans le travail; et ne prétendre 
jaitiàis les assujettir par une autorité sèche et 
absolue. 

A' mesure que leur raison augmente , il faut^tissi 
déplus en plus raisonner avec eux sur les besoins 
de leur éducation, non pour suivre tbûtes^ leui^ 
pensées, mais pour en profiter lorsqu'ils feront 
connoître leur état véritable, poUr éprouvei^leur 
diteemement, et pour leur faire goûter les choses 

■ 

qu'on veut qu'ils* fassent. 

Ne prenez jamais sans une extrême nécessité 
SïTï air austère et impérieïix, qui fait trembler* léfe 
enfatïts. Souvent- c'est affectation et péfdantéHe 
dans ceux qui gouvernent y car, pouf les enfàiMs, 
ils ne sont d'ordinaire que trop timides et^ hon- 






DES FILLES, 35 

t^ikx. Yqu^ Içnr fermeriez le.çœur, eUeurôterîez 
la.coqfiançe, sans laquelle il n'y a nul fruit À es- 
pérer de 'l'éçlupation. Fa^tes-vgus aimer d'eux ; 
«qu'ils spiçi^t libres avec vous, et qu'ils ne er^i- 
^il^pt point de vous laisser voir leurs défauts. 
ÇftUr y r^pssir, sqyez indulgent à ceux qui ne se 
<iéguisent point devant vous. !Ne parois^z. ni 
«tonné ni irrité de leurs mauvaises indinaticins ; 
^u contraire , compatissez à lei^rs foiblesses. Quel- 
«qu^fois il çn arrivera cet inconvénient^ qu'ils 
seront xnQins rçtenu^pa^r la crainte^ mais, à tput 

1 r 

^rendre^ la confiance ei, la sincérité leur sont plus 
ii^l^s. (jue. l'autorité rigoureuse* 

D'ailleurs^ l'autorité ne laissera pas de trouver 
^ place , ,i^i la confiance et la persuasion ne sont 
,p2^s ë^s^z fortes ; mais fl ïiErut toujours çomnien- 
/Çerpaf une conduite ouverte., gaie et fam^U^re 
;^ans bassesse, ,qui vous donne moyep de ,ypir 
agir les «nfants dans leur état naturel , etjde les 
jconnoîjre . à fond. Enfin , . qjiand ^neme yous les 
irédju^iriçz par l!autorité à observer toul^s yqs 
tj^^k , ypps. n'iriez pas à votre bujt ;; tout se tour- 
jiiercÀt eji formalités gênantes, et peut-être en 
; bypocri^iç ; vous les dégoûteriez du bien , dç^^t 
. VQU^ devez cbercher uniquement dq leur inspirer 

; Si le Sage a toujours recomman4ê aux par^ts 
.:4Q;teQir la yerge sissidiunent l^vée ; .sur ; lies èn- 

3. 
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fants , s'il a dit qu'un père qui se joue avec son 
fils pleurera dans la suite, ce n'est pas qu'il ait 
blâmé une éducation douce et patiente ; il con- 
damne seulement ces parents foibles et inconsi- 
dérés qui flattent Içs passions de leurs enSants, 
et qui ne cherchent qu'à s'en divef tir pendant 
leur enfance , jusqu'à leur souffrir toutes sortes 
d'excès. 

Ce qu'il en faut conclure est que les pdfeiità 
doivent toujours conserver de l'autorité pour 
la correction; car il y a des naturels qu'il faut 
dompter par la crainte; mais encore une fois il 
ne faut le faire que quand on ne sauroit faire au- 
trement. 

Un enfant qui n^agit encore que par imagina- 
tion , et qui confond dans sa tête les choses qui se 
présentent à lui liées ensemble, hait l'étude et la 
vertu , parce qu'il est prévenu d'aversion pour la 
personne qui lui en parle. 

Voilà d'où vient cette idée si sombre et si af- 
freuse de la piété , qu'il retient toute. sa vie; c'e^ 
souvent tout ce qui lui reste d'une éducation sé- 
vère. Souvent il faut tolérer des choses qui au- 
roient besoin d'être corrigées, et attendre le 
moment où l'esprit de l'enfant sera disposé à pro- 
fiter de la correction. Ne le reprenez jamais , ni 
dans son premier mouvement , ni dans le vôtre. 
Si vous le faites dans le vôtre , il s'aperçoit que vous 
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agissez par humeur et par promptitude, et non par 
raison et par amitié ; vous perdez sans ressource 
votre autorité. Si vouslereprenes^dans son premier 
mouveioent , il n a pas l'esprit asse:^ libre pour 
avouer sa faute , pour vaincre sa passion et pour 
$entii* l'importance de vos avis ; c'est même expo- 
ser l'enfant à perdre le respect qu'il vous doit 
Montrez- lui toujours que vous vous possédez; 
rien ne le lui fera mieux voir que votre patience. 
Observez tous les moments pendant plusieurs 
jours, s'il le faut, pour bien placer une correction^ 
Ne dites point à l'enfant son défaut , sans ajouter 
quelque moyen de le surmonter qui l'encourage à 
le faire ; car il faut éviter le chagrin et le décon*^ 
ragement que la correction inspire quand elle est 
sèche. Si on trouve un enfant un peu raisonnable, 
je crois qu'il faut l'engager insensiblement à de- 
mander qu'on lui dise ses défauts , c'est le moyen 
de les lui dire sans l'affliger ; ne lui en dites même 
jamais plusieurs à la fois. 

Il £aut considérer que les enfants ont la tête 
foible , que leur âge ne les rend encore sensibles 
qu'au plaisir , et qu'on leur demande souvent une 
exactitude et un sérieux dont ceux qui l'exigent 
seroient incapables. On fait même une dangereuse 
impression d'ennui et de tristessç sur leur tempé- 
rament y en leur parlant toujours de mots et de 
choses qu'ils n'entendent point: nulle liberté, nul 
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enjouement ; toujours leçon ,' silence , posture 
gênée, correction et menaces. 

Les anciens l'en tendoient bien mieux; c^ésft par 
le plaisir des vers et de la musique que leà prtii- 
cipàles sciences, les maximes des vertus et ta* poli- 
fesse des mœurs s'introduisirent chez les Hébreux, 
chez les Égyptiens et chez les Grecs. Les gens ssitis- 
lecture ont peine à le croire ; tant cela est éloigné 
de nos coutumes. Cependant , si peu qu'on con- 
hoisse rhistoire, il n'y a pas moyen dé douter 
que ce n'ait été la pratique vulgaire de plusieurs 
siècles. Du moins retranchons - noils% dans le 
nôtre , à joindre l'agréable à Futile autant que 
h6us le pouvons. 

Mais , quoiqu'on ne puisse guère espérer de 
se passer toujours d'employer la crainte pour le 
commun des. enfants, dont le naturel est ddr et 
indocile, il ne faut pourtant y avoir recours 
qu'après avoir éprouvé patiemment tous les autres 
remèdes. Il faut même toujours faire entendre 
distinctement aux enfants- à quoi se réduit tout 
ce qu'on leur demande, et moyennant iquôi on 
sera content d'eux ; bàr il faut que la joie et là 
confiance soient leur disposition ordinaire ; au- 
trement oh obscurcit leur esprit, on àbàt leur 
coiirage; s'ils sent vifs, on les irrite; s'ils sont 
mous, oh les rend stupides. La crâîhte est comme 
es remèdes violents qu'on emploie dans les mlâ- 



Jtg4ie& extréioes ; ils purgeât , m^is ils altèrent; 1^ 
tqmpéK'ameaty.et ygei^t le&orgapes; uxle^^le mené^ 
par la crainte en e3t tqujours, plus foi^le. 

AUv reste, quoiqu'il, ne. feille pas toujours ipe- 
naœr sans châtier , de peur de ren4i*£^ 1^& m^i^ce^ 
2Péprisab]Les,il £»ut pourtant châtier encore nioin^ 
^'on, ne inçnace. Pour les châtiment^ ,^ la peine 
doit ^tre aussi légçre qu U est possible , mais ^ç- 
conjLpagné^ 4e. toutes les circonstances qui pe^- 
iKcnt piquer l'enfant de honte et de ren^ords ; par 
e:i^çmple, montrez-lui tout ce que vous avez fa,it 
pour éviter cette extrémité ; paroissez-lui en être 
affligé ; parlez devant Iqi, avec d'autres personnes , 
du majiheur de ceu:s: qui manquent de ra^on et 
d'bonneujr jusqu'à sie faire châtier j retranchez 
les çiarques d'amitié ordinaires, jusqu'à ce que 
vous voyiez qu'il ait besoin de consolation ; rendez 
c^ dhâtiment public ou secret, selon que vpus 
jugerez qu'il sera plus utile à l'enfan^, o,u d^ hfi 
causer nue grande honte, 9(1 d^ lui mo.nî;r^r 
qu'on la lui épargne ; réservez cptte honte pu- 
blique pour servir d^ç dernier remède,jServe^vous 
quelquefois d'une personne raisonnable qui con- 
^e l'enfant , qui lui dise ce que ypu? ne dçyez 
pas ^lors lui dire vous-même , qui le^ guérisse de 
la mauvaise honte , qui le dispose à revenir à 
vous,^t à <|ui l'enfant, dans son émotion, pui^e 
couvrir son cœur plus libr^m^t qu'il n'ojserpit le 
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faire devant vous. Mais surtout qu'il ne paroisse 
jamais que vous demandiez de l'enfant que les 
soumissions nécessaires ; tâchez de faire en sorte 
qu'il s*y condamne lui-même , qu'il les exécute 
de bonhe grâce, et qu'il ne vous reste qu'à adou- 
cir la peine qu'il aura acceptée. Chacun ^it 
employer les règles générales , selon les besoins 
particuliers ; les hommes , et surtout les enfants y 
ne se ressemblent pas toujours à eux-mêmes ; ce 
qui est bon aujourcf hui est dangereux demain ; 
une conduite toujours uniforme ne peut être 
utile. 

Le moins qu'on peut faire de leçons en forme, 
c'est le meilleur. On peut insinuer une infinité 
d'instructions plus utiles que les leçons mêmes, 
dans des conversations gaies.* J'ai vu divers en- 
fants qui ont appris à lire en se jouant; on n'a 
qu'à leur raconter des choses divertissantes , qu'on 
tire d'un livre en leur présence , et leur faire con- 
noître insensiblement les lettres ; s^rè& cela ils 
souhaitent d'eux-mêmes de pouvoir aller à la source 
de ce qui leur a donné du plaisir. 

Les deux choses qui gâtent tout, c'est qu'on 
leur fait apprendre à lire d'abord en latin, ce qui 
leur ôte tout le plaisir de la lecture, et qu'on 
veut les accoutumer à lire avec une emphase 
forcée et ridicule. U faut leur donner un livre 
bi^^n réKé , doré même sur la tranche , avec de 
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belles images et des caractères bien formés. Tout 
ce qui réjouit rimaginatîpQ facilite l'étude; il&ut 
tâcher de choisir un livre plein d'histoires courtes 
et met*veilleuse$» Cela fait , ne soyez pas en peine 
que Fenfant n'apprenne à lire ; né le fatiguez pas 
ménie pour le faire lire exactement, laissez-le pro- 
noncer natureUement comme il parle ; les autres 
tons' sont toujours mauvais , et sentent la^ décla-* 
mation du collège. Quand sa langue sera dénouée , 
sa poitrine plus forte , et l'habitude de Ure plus 
grande , il lira sans peine , avec plus de grâce y e% 
plus distinctement. 

La manière d'enseigner à écrire doit être à peu 
près de même. Qu^nd les enfants savent déjà un 
peu lire, on peut leur faire un divertissement 
de former des lettres , et s'ils sont plusieurs en- 
semble, il faut y mettre de Témulation- Les en» 
fants se portent d*eux-mémes à faire des figures 
sur le pajpier ; si peu qu'on aide cette inclination, 
sans la gêner trop, ils formeront les lettres en se 
jouant, et s*accouturiW?ont peu à peu à écrire; on 
peut même les y exciter en leur promettant quel- 
que récompense qui isoit de leur goût , et qui n'ait 
point de conséquence dangereuse. 

Écrivez-moi un billet , dira-t-oh ; mandez telle 
chose à vQtfe frère ou .à votre cousin : tout cela 
fait plaisir à l'enÊint , pourvu qu'aucune image 
triste de leçon réglée ne le trouble. Une libre 
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curiosité ^ dit ssunt Au^ustia , sur sa ppopre 
expérïence, excite biea plus l'esprit des ea- 
feâts, quW^ règle et une nécessité imposée par 
la crainte. 

Remarques ua grand dâ&iut d^s éducations 
ordinaires; an met tout le plaisir d'ua coté, et 
toi»t Vennui de Tautre ; tout Vennai dans Fétude^ 
tout le plaisir dans les divertissements* Que 
peut £aiire un en&nt , sinon supporter impatiemi- 
ment cette règle , et courir ardemment après, les 
jeux? 

Tâchons donc de changer cet ordre ; rendons 
l!étude agréable ; cachons Ja sous lapparence de 
la liberté et du plaisir ; souff rws que les enfants 
interrompent quelquefois Tétude par de petites 
saillies de divertissement, ils ont besoin de ces 
distractions pour délacer leur esprit. 

Laissons leur vue se prœnener un peu; per- 
mettoas-leur même de temps en temps quelque 
digression ou quelque jeu, afin que leur esprit 
ae m^tte au large ; puis ramenons*les doucement 
âut biil^ Une régularité trop exacte pour exiger 
d'eux des études fcans interruption leur nuit 
beaucoup \ souvent ceux qui les gouvernen;t ^- 
fectent cette i^guladté, parce qu'elle leur est 
|>kis commode qu'une sujétion continuelle à pno-* 
fiter de tous lès moments. En même temps ôtons 
wx divertissements des enfants toutxe qui peut 
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les passionner trop; içais tout ce qui peut dé* 
lasser Fesprit, lui offrir une variété agréable^ 
satisfaire sa curiol^ité pour les choses utiles^ 
exercer le corps aux arts convenables, tout cela 
doit être eihpioyé dans Ie$ divertissements des 
eniÉànts. Ceux qu'ils dimfent le mieux sont eenx 
ôà le corps est en mouvement; ils sont contents 
J)olïrvu qti*ils changent souvent de place; iln 
volant ou une kôuie sul&t. Ainsi , il ne fant pas 
èthe en peine de leurs plaisirs ,• ils en inventent 
assez eux-mêmes ; il suffit de les laisser faire , de 
lès observer avec uiï visage gai , et de les mo^ 
déret dès qu'ib s^échâuffeM trop. Il est bon seii* 
lemetit dé leur faire sentir , autant qu'il est pdsik- 
sîble,' les plaisirs que Tfesprit peut donner, comine 
là convfersàtion , les nouvelles, les histoires ^ €t 
plusieurs jeux d'industrie qui renferment quelque 
instruction. Tout cela aura son usage en son 
temps ; mais il ne faut pas forcer le goût des en* 
fants là dessus , on ne doit que leur offrir des 
ouvertures; un jour leur Corps sera moins dis- 
posé à se remuer, et leur esprit agira davantage. 
Le soin qu'dh prendra cependant à assaisonner 
de plaisirs les occupations sérieuses servira beau^ 
coup à ralentir l'ardeur dé la jeunesse pour le& 
divertissements dangei*eui[. C'est la sujétion et 
Tennùi qui donnefnt tarit d'imfpati^nce de se di?^ 
vertin Si une fMle s'êifiritiyodt mioitts^à êtt* auprès 
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de sa mère , elle n'auroit pas tant d'envie de lui^ 
échapper pcoir aller chercher- des compagnies 
moins bonnes. 

Dans le choix des divertissements, il faut évi- 
1er toutes les sociétésx suspectes. Point de gar* 
çons avec les filles, ni même de filles dont l'es-i 
prit ne soit réglé et sûr. Les jeux qui dissipent 
et qui passionnent trop , ou qui accoutument à 
une agitation, de corps immodeste pour une 
fille , les fréquentes sorties de la maison , et le$ 
conversations qui peuvent donner l'envie den 
sortir squvent, doivent être évités. Quand on ne 
s'est encore gâté par aucun grand divertissement, 
et qu'on n'a fait, naître en soi aucune passion ar- 
dente, ou trouve aisément la joie; la santé et in- 
nocence ei^.sont les vraies sources; mais les gens 
qui ont eu le malheur de s'accoutumer aux. plaisirs 
violents perdent le goût des plaisirs modérés, 
et s'ennuient toujours dans une r^hi&rcbe in-> 
quiète de la joie. 

On se gâte le goût paur les divertissements 
comme pour les viandes ;, on s'accoutume telle- 
ment aux choses de haut goût , que les viandes 
communes et simplement assaisonnées deviennent 
fades et insipides.. Craignons donc ces grands 
ébranlements de l'ame qui préparent l'ennui et 
le dégoût ; surtout ils sont plus à craindre pour 
les enfants , qui résistent moins à ce qu'ils senteut , 
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fet qui veulent être toujours émus; tenons-les 
dans le goût des choses simples ; qu il ne faille 
point de grands apprêts de viandes pour Içs nour- 
rir, ni de grands divertissement^ pour les ré- 
jouit*. La sobriété donne toujours assez d'appétit, 
sans avoir besoin de le réveiller par des ragoûts 
qui portent à l'intempérance. La tempérance^ 
disoit im ancien , est la meilleure ouvrière de là 
voliq3të ; avec cette tempérance , qui fait la santé 
du corps et de Famé , on est toujours dans une 
joie douce et modérée; on n'a besoin ni de ma- 
chines, ni de spectacles, ni de dépenses pour se 
réjouir; un petit jeif qu'on invente , une lecture > 
un tï^avail qu'on entreprend , une promenade, uite 
conversation innocente qui délasse après le tra- 
vail, font sentir ime joie plus pure que la mu- 
sique la plus charmante* 

Les plaisirs simples sont moins vifs et moins 
sensibles, il est vrai; les autres enlèvent l'ame en 
remuant lés ressorts des passions. Mais les platBsrs 
simples sont d'un meilleur usage; ils donnent 
une joie égale et durable, sans aucune suite ma- 
ligne. Us sont toujours bienfaisants, au lieu que 
les autres plaisirs sont comme les vins frelatés qui 
plaisent d'abord pins que les naturels , mais qui 
altèrent et qui nuisent à la santé. Le tempéra- 
ment de l'ame se gâte, aussi-bien que le goût, 
par la recherche de ces plaiiàirs vife et piquants. 
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Tout oe qti!on peiU;faire pour les enÊints qu'on 
gouverne, c'est de îles accoutumer à c^tte vie 
simple , d-en fortifier en eux ^rhabitude le .plqs 
ioi)g-*lemp& qu'on peut, de les prévenir de la 
crainte des. iuconyQniqn^ attachés aux autres, plai* 
jkîrs, et de ne les.ppint abapdonn^r à efi^^tnénies , 
comme on .fait d'ordinaire dans l'âge où les pas- 
idons «lOf^mene^nt jà.se faine sentir, et où par 
conséquent ils; pnt plfis besoin d'être retenus. 

rll faut avouer que de. toutes Iqs peines de l'édu- 
cation , aucune n'Qst comparable à celle d'éleyçr 
4es enfants qui manquent de sensibilité. Lçs nja- 
turels Ti£s.et sensil4es .sont capables de teipribles 
parements; les passions et la présoinption les 
entraînent; mais aussi ils ont de. grandes res- 
^»»irGës, et i:eviennent souvent de. loin: Fins- 
truction est en eux un germe, caché qiii pousse, 
«ti qui fructifie quelquefois, quand l'expérience 
/vîentau ^secours de la raispn et que les passions 
«'attiédissent ; au mioins on ^t par ckù pn,peut 
les- reiïdre attentifs , et ; réveiller lewr curipsité ; 
<in ar«i eux de quoi les intéresser .à ce qu'on 
leur ensdfue, et les piquer d'houj^ieur, au lieu 
iqu'on» n'a: aucune prise sur les naturels indolents. 
Toutes: les pensées de ceux-ci sont des distrac- 
tions ;j ils ne sont jamais où: ils doivent étre^on 
ne peut^méme les toucher jusqu'au vif par les 
corrections ; ils écouilent tout et ne sfînte;nt;rif^n. 
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Côtte indolencei'end Tenfaiit' négligent- et dégoûté 
de tout oe^qn'il f^nt C'est alors que la meilleiire 
éducation court risque d'échouer ^ si on«ne>$e'hâte 
d'uller AU ^devant du roel dès la première ep^ 
fance. Beaucoup de gens , qui n'approfondissent 
guère,! concluent de ce mauvais succès, que. c'est 
la nature qui tait ton t ; pour former des i h omm^ 
de mérite, et que l'éducation n'y peut 'ri^[i;au 
lieu ^ qu'il faudroit ^«eulement conclure qu'il y 
a des naturels senlblpbles aux terres ingrates, 
sur qui la culture feit > peu. C'est encore ibieÉ 
pis quand ees éducations si difficiles sont travw- 
sées ou négligées, oiMnal réglée» dan» leurs com- 
mencements. 

Il feut ene^^ observer qu'il y :a ;iies naturels 
tfe niants auxquels o» wse trompe iDeaucoup. jQs 
paraissent; d'abord jolis, parée que les premières 
graceS'de l'etiifiance ont un lustre qui oouvreitont; 
on iy /voit je ne sais; quoi : de t tendre; et d'aimabie 
qui empééhe d'exanûner de près le. détail des 
traits du visage. Tout ce qu'on tnemvse d'^espnt en 
enxt'Sttrprend , parce qu'on n'en attend podntièe 
cet âge ;' toutes les fautes de jugement leur issmt 
permises ; et 'Ont ila^ ^raoo de l'ingémiU^é ; ^qn pnend 
mie certaine vivacité du corps, jqui ne^ maaque 
jamais de parottre dans lesi enfants, pour odle 
de l'esprit. De là> vient que Fenfamee semble^ pro- 
mettre tant,' et qu'elle donne -si peu. Tel a été 
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célèbre par son esprit à Fâge de cinq aùs'^ qui est 
tombé dans l'obscurité et dans le mépris , à me- 
sure qu'on Ta vu croître. De toutes les qualités 
qu'on voit dans les enfants, il n'y jen a qu'une 
«ur laquelle on puisse coippter, c'est le bon rai- 
sonnement ; il croit toujours avec eux , pourvu 
qu'il. soit bien cultivé; les grâces de l'enfance s'ef- 
facent; la vivacité s'éteint; la tendresse de cœur 
6e perd même souvent , parce quis les passions et 
le commerce des hommes politiques endurcissent 
insensiblement les jeunes gens qui entrent dans 
le monde. Tâchez donc de découvrir au travers 
des grâces de l'enfance, si le naturel que vous 
avez à gouverner manque de curiosité ^ et s'il est 
peu sensible à une honnête émulation. En ce cas, 
il est difficile que toutes les personnes chargées 
de son éducation ne se rebutent bientôt dafis un 
travail ^i ingrat et si épineux. Il faut donc remuer 
promptement tous les ressorts de l'ame de l'enfant 
pour le tirer de cet assoupissement. Si Vous pré- 
voyez cet inconvénient , ne pressez pas d'abord 
les instructions suivies; gardez -vous bien de 
charger sa mémoire , car c'est ce qui étonne et 
^qui appesantit le cerveau; ne le fatiguez point 
par des règles gênantes; égayez-le, puisqu'il tombe 
dans l'extrémité contraire à la préspmption; ne 
craignez point de lui montrer avec discrétion de 
quoi il est capable ; contentez*vous de peu ; faites- 
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lui remarquer ses moindres succès ; représentez- 
lui combien mal à propos il a criaint de ne pou- 
voir réussir dans des choses qu'il fait bien; mettez 
en oeuvre l'émulation. La jalousie est plus vio- 
lente dans les enfants qu'on ne sauroit se l'ima- 
giner ; on en voit quelquefois qui sèchent et qui 
dépérissent d'une langueur secrète, parce qne 
d'autres sont plus aimés et plus caressés qu'eux. 
C'est une cruauté trop ordinaire aux mères , que 
de leur faire souffrir ce tourment; mais il faut 
savoir employer ce remède, dans les besoins pres^ 
sants , contre l'indolence ; mettez devant l'enfant 
que vous élevez d'autres enfants qui ne fassent 
guère mieux que lui; des exemples dispropor- 
tionnés à sa foiblesse acheveroient de le décou- 
rager. 

Donnez-lui de temps en temps de petites vic- 
toires sur ceux dont il est jaloux; engagez-le, si 
vous lé pouvez , à rire librement avec vous de sa 
timidité; faites-lui voir des gens timides comme 
lui, qui surmontent enfin leur tempérament; 
apprenez-lui par des instructions indirectes-, à 
l'occasion d'autrui, que la timidité et la paresse 
étouffent l'esprit ; que les gens mous et inappli- 
qués, quelque génie qu'ils aient, se rendent im- 
bécilles et se dégradent eux-mêmes ; mais gardez- 
vous bien de lui donner ces instructions d'un 
ton austère et impatient ; car rien ne renfonce 
IV. '4 
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tant au dedans de lui-^méme un enfant mou et ti«- 
mide que la rudesse ; au contraire , redoublez vos 
soins pour assaisonner de facilités et de plaisirs 
proportionnés à son naturel le travail que vous 
ne pouvez lui épargner ;. peut-être faudrait -il 
même de temps en temps le piquer par le mépris 
et par les reproches. Tous ne devez pas le faire 
vouB-méme; il faut qu'imé personne inférieure, 
coipme un autre enfant, le fasse, sans que vous 
paroissiez le savoir. 

Saint Augustin raconte qu'un reproche Sait à 
sainte Monique sa mère, dans son enfance, par 
une servante , la toucha jusqu'à la corriger d\ine 
mauvaise habitude de boire du vin pur, dont la 
véhémence et la sévérité de sa gouvernante n'a- 
voient pu la préserver. Enfin ilfaut tâcherdedonner 
du goût à l'esprit de ces sortes d'enfants y comme 
on tâche d'en donner au corps de certains ma- 
lades» On leur laisse chercher ce qui peut guérir 
leur dégoût; on leur souffre quelques fantaisies^ 
aux dépens même des règles, pourvu qu'elles 
j^'aillent pas à des excès dangereux. Il est bien 
plus difficile de donner du goût à ceux qui n^en 
ont pas , que de former le goût de ceux qui ne 
l'ont pas encore tel qu'il doit être. 

Il y ^ une autre espèce de sensibilité enicore 
plus difficile et plus importante à donner!, c'est 
celle de l'amitié. Dès qu'un enfant en est capable. 
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il n'est pliis question que de tourner son cœur 
vers des personnes qui lui soient utiles. L'amitié 
le mènera presque à toutes les choses qu'on vou- 
dra de lui ; on a un lien assuré pour l'attirer au 
bien, pourvu qu^on sache s*en servir; il ne reste 
plus à craindre que l'excès ou le mauvais choix 
dans ses affections. Mais il y a d'autres enfants 
qui naissent politiques, cachés, indifférents, pour 
rapporter secrètement tout à eux - mêmes : ils 
trompent leurs parents, que la tendresse rend 
crédules", ils font semblant de les aimer ; ils étu- 
dient leurs inclinations pour s'y conformer; ils 
paroissent plus dociles que les autres enfants du 
même âge, qui agissent sans déguisement selon 
leur humeur; leur souplesse, qui cache une vo- 
lonté âpre, paroît une vérîtlible douceur, et leur 
naturel dissimulé ne se déploie tout entier que 
quand il n'est plus temps de le redresser. 

S'il y a quelque natiirel d'enfant sur lequel l'é- 
ducation ne puisse rien , on peut dire que c'est 
(îèlui-là ; et cependant il faut avouer que le nombre ' 
en est plvii grand qu'on ne s'imagine. Les parents 
ne peuvent se résoudre à croire que leurs enfants 
âietït le cœur nâafl fait ; quand ils ne veulent pas 
le voir d'eux-mêmes, personne n'ose entreprendre 
de Içs en convaincre, et le mal augmente tou- 
jours. Le principal remède seroit de mettre les 
enfants, dès le premier âge, dans une grande li- 

4^ 
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berté de découvrir leurs inclinations. Il faut tou- 
jours les connoître'à fond avant que de les corri- 
ger. Ils sont naturellement simples et ouverts; 
mais si peu qu'on les géne^ ou qu'on leur donne 
quelque exemple de déguisement, ils ne revien- 
nent plus à cette première simplicité. Il est vrai 
que Dieu seul donne la tendresse et la bonté du 
cœur ; on peut seulement tâcher de l'exciter par 
des exemples généreux, par des maximes d'hon- 
neur et de désintéressement, par le mépris des 
gens qui s'aiment trop eux-mêmes. Il Éaut essayer 
de faire goûter de bonne heure aux enfants, avant 
qu'ils aient perdu cette première simplicité des 
mouvements les plus naturels, le plaisir d'une 
amitié cordiale et réciproque. Rien n'y servira 
tant que de mettre d'abord auprès d'eux des gens 
qui ne leur montrent jamais rien de dur, de 
faux, de bas et d'intéressé; il vaudroit mieux 
souffrir auprès d'eux des gens qui auroient 
d'autres défauts , et qui fussent exempts de ceux- 
là. Il faut encore louer les enfants de tout ce que 
l'amitié leur fait faire, pourvu qu'elle ne soit 
point trop déplacée ou trop ardente. Il faut en- 
core que les parents leur paroissent pleins d'uqe 
amitié sincère pour eux ; car les enfants appren- 
nent souvent de leurs parents mêmes à n'aimer 
rien. Enfin , je voudrois retrancher devant eux , 
à l'égard des amis , tous les compliments super- 
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ilus , toutes les démonstrations feintes d'amitié , 
et toutes les fausses caresses, par lesquelles on 
leur enseigne à payer de vaines apparences les 
personnes qu'ils doivent aimer. 

n y a un défaut opposé à celui que nous ve- 
nons de représenter, qui est bien plus ordinaire 
dans les filles, c'est celui de se passionner sur 
les choses même les plus indifférentes. Elles ne 
sauroient voir deux personnes qui sont mal en- 
semble, sans prendre parti dans leur cœur pour 
l'une contre l'autre ; elles sont toutes pleines d'af- 
fections ou d'aversions sans fondement; elles n'a- 
perçoivent aucun défaut dans ce qu'elles estiment, 
ni aucune bonne qualité dans ce qu'elles mépri- 
sent. Il ne faut pas d'abord s'y opposer, car la 
contradiction fortifieroit ces fantaisies ; mais il 
faut peu à peu faire remarquer à une jeune per- 
sonne, qu'on connoît mieux qu'elle tout ce qu'il y 
a de bon dans ce qu'elle aime , et tout ce qu'il y 
a de mauvais dans ce qui la choque. Prenez soin 
en même temps de lui faire sentir , dans les occa- 
sions, l'incommodité des défauts qui se trouvent 
dans ce qui la charme , et la commodité des qua- 
lités avantageuses qui se rencontrent dans ce qui 
lui déplaît ; ne la pressez pas , vous verrez qu'elle 
reviendra d'elle-même. Après cela, faites-lui re- 
marquer ses entêtements passés avec leurs cir- 
constances les plus déraisonnables ; dites - lui 
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doucement qu'elle verra de même ceux dont elle 
n'est pas encore guérie, quand ils seront finis. 
Racontez-lui les erreurs semblables où vous aves 
été à son âge. Surtout montrez-lui , le plys sensi- 
blement que vous pourrez^ le grand mélange de 
bien et de mal qu'on trouve dans tout çc qu'an 
peut aimer et haïr, pour ralentir l'ardeur de ses 
amitiés et de ses aversions» 

Ne promettez jamais aux enfsints , pour récona- 
penses, des ajustements ou des friandises; c^est 
faire deux maux : le premier, de leur in^irer 
l'estime de ce qu'ils doivent ça^priser ; et le se- 
cond, de vous ôter le moyen d^établir d'autres 
récompenses qui faciliteroient votre travaiL Gar- 
dez-vous bien de les menacer de les faire étudier» 
ou de les assujettir à quelque règle. Il faut. faire 
le moins de règles qu'on peut; et lorsqu'on ne 
p^ut éviter d'en faire quelqu'une , il faut la i^ire 
passer doucement , sans lui donner ce nomr, et 
montrant toujours quçlque raison de commodité 
pour faire une chose dans un temps et dans \fn 
lieu plufot que dans un autre. Ou courroit risque? 
de décourager les enfants, si on ne les louoit 
jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les louanges 
soient à "craindre, à cause de la vanité, il faut 
tâcher de s'en servir poiir animer les enfants sans 
les enivrer. 

Nous voyons que saint Paul les emploie ssou^- 
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vent pour encourager le$ foibles, et pour &irQ 
passer plus doucement la correction. Les Pèi*es 
en ont Êdt le même usage. Il est vrai que^ pour 
les rendre utiles, il faut les assaisonner de ma- 
nière cpx^oïi en ôte l'exagération , la flatterie, el 
qu'eut même temps on rapporte tout le bien à 
Dieu comme k sa source. On peut aussi récom- 
penser les enfants par des jeux innocents et mêlés 
da^ quielque industrie ^ par des promenades où la 
conversation ne sdit pas sans fruit , et par de pe- 
tits présents qui seront des espèces de prix , 
comme des tableaux, ou des estampes, ou des 
médailles, ou des cartes de géographie, du des -« 
livrés dorés. 



CHAPITRE VI. 

De Tusage des histoires pour les enfants. 

L^MB, eiifsmts aimenjt avec passion les eopà^vi^. 
diculés; on. les voit tous les jourâ transportés de 
joie, ou versant des larmes, au récit des aven- 
tures qu'oa leur raconte. Ne manquez^ pas de 
profiter de ce penchant. Quand vous les voyeK 
dis^osiés à vous entendre, raoontez^eur quelque 
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fable courte et jolie; mais choisissez quelques 
fables d'animaux qui soient ingénieuses et nno- 
cëntes : donnez-les pour ce qu'elles sont ; mon- 
trez-en le but sérieux. Pour les fables pmennes, 
une fille sera heureuse de les ignorer toute sa vie^ 
à cause qu'elles sont impures et pleines d'absur- 
dités ynpies. Si vous ne pouvez les faire ignorer 
^ à l'enfant , inspirez-en l'horreur. Quand vous au- 
rez raconté une fable , attendez que l'enfant vous 
demande d'en dire d'autres; ainsi ^ laissez-le tou- 
jours dans une espèce de faim d'en apprendre 
davantage. Ensuite, la curiosité étant elLcitée, 
•» racontez certaines histoires choisies , mais en peu 
de mots; liez-les ensemble , et remettez d'un jour 
à l'autre à dire la suite, pour tenir les enfants en 
suspens, et leur donner de l'impatience de voir 
la fin. Animez vos récits de tons vifs et familiers, 
faites parler tous tos personnages; les enfants, 
qui ont l'imagination vive , croiront les voir et 
les entendre. Par exeinple , racontez l'histoire de 
Joseph ; faites parler ses frères comme des bru- 
taux , Jacob comme un père tendre et affiigé ; que 
Joseph parle lui-même ; qu'il prenne plaisir, étant 
maître en Egypte , à se cacher à ses frères, à leur 
faire peur, et puis à se découvrir. Cette représen- 
tation naïve , jointe au merveilleux^ de cette his- 
toire, charmera un enfant, pourvu qu'on ne le 
charge pas trop de semblables récits , qu'on les lui 
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laisse désirer, qivon les liii promette même pour 
récompense quand il sera sage, qu'on pe leur 
donne point l'air d'étude, qu'on n'oblige ppint 
l'enfant de les répéter ; ces répétitions , à moins 
qu'ils ne s'y portept d'eux-mêmes, gênent les en- 
fants, et leur otent to^t l'agrément de ces sortes 
d'histoires. 

Il faut néanmoins observer que si l'enfant a 
quelque facilité de parler , il se portera de lui- 
même à raconter aux personnes qu'il aime les 
histoires qui lui auront donné plus de plaisir; mais 
ne lui en faites point une règle. Vous pouvez vous 
servir de quelque personne qui sera libre avec 
renfant,^t qui paroîtra désirer apprendre de lui 
son histoire; l'enfant sera ravi de la lui raconter. 
Ne faites pas semblant de l'entendre; laissez-le 
dire, sans le reprendre de ses fautes. Lorsqu'il 
sera plus accoutui)^é à raconter, vous pourrez 
lui faire i^marquer doucement la meilleure mar 
nière de faire une narration , qui est de la rendre 
courte 9 simple, et naïve par le choix des cir- 
constances qui représentent mieux le naturel de 
chaque chose. Si vous avez plusieurs enfants, ac- 
coutumez-les peu à peu à représenter les person- 
nages des histoires qu'ils ont apprises ; l^un sera 
Abraham , et l'autre Isaac ; ces représentations les 
channeront plus que d'autres jeux , les accoutu- 
meront à penser et à dire des choses sérieuses 
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avec plaisir, et rendront ces histoires ineffaçables 
dans le«r mémoire. 

il faut tâcher de leur donner plus de gou): 
pour les histoires saintes que pour les autres, non 
e^ leur disant qu'elles sont plus belles , ce quHls 
né croiroient peut-être pas , mais en le leur fai- 
sant sentir sans le dire. Faites-leur remarquer 
combien elles sont importantes, singulières, mer- 
veilleuses , pleines de peintures naturelles , et 
d'une noble vivacité. Celle de la création , de la 
chuté d'Adam , du déluge , de la vocation d'Abrar 
ham , du sacrifice dlsaac, des aventures de Joseph 
que nous avons touchées, de la naisi^<ance et delà 
faite de Moïse , ne sont pas seulement propres à 
réveiller la curiosité des eûfants; mais , en leur dé- 
couvrant Torigine de la religion , elles en posemt 
les fondements dans leur esprit. Il laat ignorer 
profondjément ressentie!' de laî* religion , pour ne 
pas voir qu'elle est tout historique ; c'est par un 
tissu de fiiits merveilleux que nous trouvons son 
établissement , sa perpétuité et tout c^ qui doit 
nous là §3Lîre pratiqâe^ éb croire. Il ne £aM pas 
s'imaginer qu'on veuille engager les g^s às'^i* 
foncer dans la science, quand on leur propose 
toutes ces histoires ; elles sont courtes , variées , 
propres 4 plaire aux gens lés pluis grossiers. Dieu, 
qui connoît mieux que personne l'esprif; de 
l'homme qu'il a formé , a mis la religion dans des 
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faits populaires 9 qui^ bien. loin de surcbargér les 
simples , leur aident à concevoir et à retenir les 
mystères. Par exemple , dites k un enfant qu'en 
Dieu trois personnes égales ne sont qu'une seule 
nature; à force d'çnteiidre et da répéter ces 
termes, il les retiendra dans sa mémoire, mais^ 
doute qu'il en conçoive 1^ setiis. Bacontez4ui que 
Jësus-Christ sortant des eaux du J<>urdain , le Père 
fit çn tendre cette voix du ciel: C'est mon Fils 
bien-aiiné eu qui j'ai mis ma çon^plaisance, écou- 
tez-le. Ajoutez que le Saint-Ëspiît descendit sur 
le Sauveur , en forme de colwibe ; vous lui faites 
sensiblement trouver la Trinité dans ui;ie histoite 
qu'il n'oubliera point. Voilà (rois personnes qu'il 
distinguera toujours pa^ La différence de leurs 
actions; vous n'aurez plu^ qu'à lui apprendre 
que toutes ensemble eUe$c i^e.font qu'un seul 
Dieu. Cet; exemple su£6t pour mpntrer l'utilité 
des histoires ; quoiqu'ell^e^ semblent allongier Vm^ 
truction « elles l'abi^èg^nt beaiicoup 9 et; lui ôtent 
la sécheresse des catéchismes., pu le^ mystères 
sont détachés des {aits ; aus^i voyoa&-uou^ qu'ajn- 
ciennement op instruispit par Içs^ histoires. Lai 
çianiè^e admii^able dçpt S> i^ugustin veui qu'oa. 
instruise tqus le^ ignorants n'étoit poii^ ui^e mé« 
thode que ce Pèfe ei)^t; seul introduitjs, c'étoit la^ 
mét]^o4p et la p^atiqi^i^ ^ni vjçrsellç de I'Église« Elle 
consistoitj à mont(rer , pajr 1;^ s^it,e de, l'histoire , la 
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religion aussi ancienne que le monde, Jésus-Christ 
attendu dans l'ancien Testament , et Jésus-Christ 
régnant dans le nouveau; c'est le fonds de l'ins- 
truction chrétienne. 

Cela demande un peu plus de temps et de soin 
que l'instruction à laquelle beaucoup de gens se 
bornent ; mais aussi on sait véritablement la re- 
ligion quand on sait ce détail ; au lieu que quand 
on l'ignore , on n'a que des idées confuses sur 
Jésus-Christ, sur l'Évangile, sur l'Église, sur la 
tiécessité de se soumettre absolument à ses dé- 
cisions, et sur le fonds des vertus que le nom de 
chrétien doit nous inspirer. Le catéchisme histo- 
rique, qui est un livre simple, court , et bien plus 
clair que les catéchismes ordinaires, renferme tout 
ce qu'il faut savoir là dessus; ainsi on ne peut pas 
dire qu'on demande beaucoup d'étude. Ce dessein 
est même celui du* concile de Trente , avec cette 
différence que le catéchisme du concile est un 
peu trop mêlé de termes théologiques pour les 
personnes simples. 

Joignons donc aux histoires que j'ai remarquées 
le passage de la mer Rouge , et le séjour du peu- 
ple au désert, où il mangeoit un pain qui tomboit 
du ciel , et buvoit une eau que Moïse faisoit cou- 
ler d'un rocher en le frappant avec sa verge. Re- 
présentez la conquête miraculeuse de la terre 
promise, où les eaux du Jourdaip remontent vers 
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leur source , et les murailles d'une ville tombent 
d'elles-mêmes à la vue des assiégeants. Peignez 
au naturel les combats de Saûl et de David; mon- 
trez celui-ci dès sa jeunesse , sans armes , et avec 
sion habit de berger , vainqueur du fier géant 
Goliath. N'oubliez pas la gloire et la sagesse de 
Salomon;'£lKites-le décider entre les deux femmes 
qui se disputent un enfant ; mais montrez-le tom- 
bant du haut de cette sagesse , et se déshonorant 
par la mollesse , suite presque inévitable d'une 
trop grande prospérité. 

Faites parler les prophètes aux rois de la part 
de Dieu ; qu'ils lisent dans l'avenir comme dans 
un livre ; qu'ils paroissent humbles , austères , et 
souffrant de continuelles persécutions pour avoir 
dit la vérité. Mettez en sa place la première ruine 
de Jérusalem ; faites voir le temple brûlé , et la 
ville sainte ruinée pour les péchés du peuplé. Ra- 
contez la captivité de Babylone, oùles Juifs pleu- 
roient leur chère Sion. Avant leur retour, montrez 
en passant les aventures délicieuses de Tobie et 
de Judith , d'Esther et de Daniel. Il ne seroit pas 
même inutile de faire déclarer les enfants sur les 
différents caractères de ces saints , pour savoir 
ceux qu'ils goûtent le plus. L'un préféreroit Es- 
ther, l'autre Judith; et cela exciteroit entre eux 
une petite contention qui imprimeroit plus forte- 
ment dans leur esprit ces histoires , et formeroit 
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leur jqgemient. Puis raittf^uez le j|>^.tiple 1t Jérusa- 
lem , et faites-lui réparer ses ruines ; faites une 
peinture riante de ;sà paiK et de son bonheur. 
Bientôt après faites un portrait du criiel et impie 
4fftiochu$, qui meurt dans une fausse pénitence; 
montrez sous ce persécuteur les victoires des 
JVIachabées , et le n^artyrp des sept f rèreô du même 
nom. Venez à la naissance miraculeose de saint 
Jpan. Racontez plus en détail celle de Jésus-^Christ ; 
après quoi il faut choisir dans TÉyangile tons les 
endroits les plus éclatants de sa vie, sa prédication 
d|ans le temple à l'âge de douze ans, son baptême, 
^ retraite au désert , et sa tentation ; la vocation 
de ses apôtres ; la multiplication des pains ; la 
. conversion de la pécheresse qui oignit les pieds 
du Sauveur d'un parfum , les lava de ses larmes, 
et les essuya avec ses cheveux. Représentez en- 
core la Samaritaine instruite, l'aveugle-né guéri, 
Lazare ressuscité , Jésus-Christ <fui entre triom- 
phant à Jérusalem, Faites voir sa passion ; pei- 
gnez-le sortant du tombeau. Ensuite il &ut mar- 
quer la familiarité avec laquelle il fut quarante 
jours avec ses disciples, jusqu'à ce qu'ils le virent 
montant au ciel ; la descente du Saint-Esprit , la 
lapidation de saint Etienne, la conversion de saint 
Paul, la vocation du centenier Corneille. Les 
voyages des apôtres, et particulièrement de saint 
Paul, sont encore très agréables. Choisissez les 
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plus merveilleuses des histoires (les luarlyrs, et 
quelque chose en. gros de la vie céleste de^ pre- 
miers chrétiens ; mélez-y le courage des jeunes 
vierges, les plus étonnantes austérités des soli- 
taires, la conversion des empereurs et de l'empire, 
l'aveuglement des Juifs, et leur punition terrible 
qui dure encore. 

Toutes ces histoires, ménagées discrètement, 
feroient entrer avec plaisir dans l'imagination 
des enfants , vive et tendre , toute une suite de 
religion, depuis la création du monde jusqu'à 
nous, qui leur en douneroit de très nobles idées, 
et qui ne s'effaceroit jamais. Us verraient même 
dans cette histoire la main de Dieu toujours levée 
pour délivrer les justes , et pour confondre les 
indpies. iLs s'accoutumeroient à voir Dieu faisant 
tout en toutes choses, et menant secrètement à 
ses desseins les créatures qui paroissent le plus 
s'en éloigner. Mais il faudroit recueillir dans ces 
histoires tout ce qui donne les images les plus 
riantes et les plus magnifiques , parce qu'il faut 
employer tout pour faire en sorte que les en-» 
fants trouvent la religion belle, aimable et 
auguste, au lieu qu'ils se la représentent di'ordi- 
naire comme quelque chose de triste et de lan- 
guissant. 

Outre l'avantage inestimable d'enseigner ainsi 
la religion apx enfj^nts, ce fonds d'histoires agréa- 
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blés qu'on jette de bonne heure dans leur mé- 
moire, éveille leur curiosité pour les choses sé- 
rieuses, les rend sensibles aux plaisirs de l'esprit, 
fait qu'ils s'(ntéressent à ce qu'ils entendent dire 
des autres hiétoires qui ont quelque liaison avec 
celles qu'ils savent déjà. Mais, encore une fois, il 
faut bien se garder de leur faire jamais une loi 
d'écouter ni de retenir ces histoires, encore 
moins d'en faire des leçons réglées ; il faut que le 
plaisir fasse tout. Ne les pressez pas, vous en 
viendrez à bout, même pour les esprits communs; 
il n'y a qu'à ne les point trop charger, et baisser 
venir leur curiosité peu à peu. Mais, direz- vous , 
comment leur raconter ces histoires d'une ma- 
nière vive, courte, naturelle et agréable? où 
sont les gouvernantes qui le savent faire ? A cela 
je réponds que je ne le propose qu'afin qu'tm 
tâche de choisir des personnes de bon esprit pour 
gouverner les enfants , et qu'on leur inspire , au- 
tant qu'on pourra , cette méthode d'enseigner ; 
chaque gouvernante en prendra selon la mesure 
de son talent. Mais enfin , si peu qu'elles aient 
d'ouverture d'esprit, la chose ira moins mal quand 
on les formera à cette manière, qui^est naturelle 
et simple. ' 

Elles peuvent ajouter à leurs discours la vue 
des estampes ou des tableaux qui représentent 
agréablement les histoires saintes. Les estampes 
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pèuveot su£Gij*e. ; çt il faut s'en servir pour l'usage 
ordinaire ; mais qu^nd on ^ura la conunodité de 
montrer au^ enfants de bons tableaux , il ne faut 
pas le négliger; car la fçrçe des coijeurs , avec la 
grandeur des figures au naturel , frappera bien 
davai^tage leur ipiagination. 



CHAPITRE VIL 

Comineiit il faut faire entrer dans l'esprit des enfants les 
premiers principes de la religion. 

JMous avons remarqué, que le premier âge des 
ei^fants , n'est pas propre à raisonner; non qu'ils 
n'aient d|éjà toutes les idé^ et tous les principes 
généraux de raison qu'ils auront dans la suite , 
mais parce que , faute de connoître beaucoup de 
faits , ils ne peuvent appliquer leur raison, et que 
d'ailleurs l'agitatioa de leur cerveau les empêche 
de suivre leurs pensées et de les lier. 

Il faut pourtant, sans les presser, tourner dou- 
cement le premier usage de leur raison à con- 
noître Dieu. Persuadez-les des vérités chrétiennes, 
sans leur donner des sujets de doute. Ils voient 
mourir quelqu'un, ils savent qu'on l'enterre; dites- 
leur : Ce mort est-il dans le tombeau ? Oui. Il 
IV. 5 
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n'est donc pas en paradis ? Pardonnez-moi^ ily 
est. Comment est-il dans le tombeau et dans le 
paradis en même temps ? Cest son ame qui est 
en paradis ; c'est son corps qui est mis fJans la 
terre. Son ame n'est donc pas son corps ? Non. 
L'ame n'est donc pas morte ? Non , elle vivra tou^ 
jours dans le cieL Ajoutez : Et vous ; voulez-vous 
être sauvé ? Oui. Mais qu'est-ce que se sauver ? 
Cest que Famé va en paradis quand on est mort. 
Et la mort , qu'est-ce ? Cest que Famé quifte le 
corps y et que le corps s'en va en poussière. 

Je ne prétends pas qu'on mène d'abord les en- 
fants à répondre ainsi ; je puis dire néanmoins 
que plusieurs m'ont fait ces réponses dès L'âge 
de quatre ans. Mais je suppose un esprit moins 
ouvert et plus reculé ; le pis aller , c'est de 
l'attendre quelques années de plus sans impa- 
tience. 

n faut montrer aux enfants une maison , et les 
accoutumer à comprendre que cette maison ne 
s'est point bâtie d'elle-même. Les pierres, leur 
direz-vous , ne se sont pas élevées sans que per- 
sonne les portât. Il est bon même de leur montrer 
des maçons qui bâtissent; puis, faites-leur re- 
garder le ciel , la terre , et les principales choses 
que Dieu y a faites pour l'usage de l'homme ; dites- 
leur : Voyez combien le monde est plus beau et 
mieux fait qu'une maison. S'est-il fait de lui-même? 
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Non sans doute ; c'est Dieu qui l'a bâti de ses 
propres mains. 

D'abord suivez la méthode de l'Écriture j frap- 
pez vivement leur imagination ; ne leur proposez 
rien qui ne soit revêtu d'images sensibles. Re- 
présentez Dieu assis sur un trône , avec des 
yeux plus brillants que les rayons du soleil , et 
plus perçants que les éclairs ; faites-le parler ; 
donnez-lui des oreilles qui écoutent tout , des 
mains qui portent l'univers, des bras toujours 
levés pour punir les méchants , un cœur tendre 
et paternel pour rendre heureux ceux qui l'aiment. 
Viendra le temps que vous rendrez toutes ces 
connoissances plus exactes. Observez toutes les 
ouvertures que l'esprit de l'enfant vous donnera; 
tâtez-te par divers endroits , pour découvrir par 
où les grandes vérités peuvent mieux entrer 
dans sa tête. Surtout ne lui dites rien de nou- 
veau, sans le lui familiariser par quelque compa- 
raison sensible. 

•Par exemple , demandez-lui s'il aimeroit mieux 
mourir- que de renoncer à Jésus-Christ; il vous 
répondra: Oui. Ajoutez: Mais quoi ! donneriez- 
vous votre tête à couper pour aller en paradis ? 
Oui. Jusque-là l'enfant croit qu'il auroit assez de 
courage pour le faire. Mais vous qui voulez lui 
faire sentir qu'on ne peut rien sans la grâce, vous 
ne gagnerez rien si vous lui dites simplement 

5. 
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qu'on a besoin de grâce pour être fidèle : il n'en- 
tend point tous ces mots-là ; et si vous l'accoutu- 
mez à les dire sans les entendre , vous n'en êtes 
pas plus avancé* Que ferez-vous donc ? Racontez- 
lui l'hiitoire de saint Pierre; représentez-le .qui 
dit d'un ton présomptueux : S'il faut mourir, je 
vous suivrai ; quand tous les autres vous quitte- 
roient, je ne vous abandonnerai jamais. Puis dé- 
peignez sa chute ; il renie trois fois Jésus-Christ ; 
une servante lui fait peur. Dites pourquoi Dieu 
permit qu'il fût si fqible ; puis servez-vous de la 
comparaison d'un enfant ou d'un malade qui ne 
sauroit marcher tout seul , et faites-lui entendre 
que nous avons besoin que Dieu nous porte 
comme une nourrice porte son enfant; parla, 
vous rendrez sensible le mystère de la grâce. . 

Mais la vérité la plus difBcile à faire entendre, 
est que npus avons une ame plus précieuse que 
notre corps. On accoutume d'abord les enfants à 
parler de leur ame, et on fait bien; car ce lan- 
gage , qu'ils n'entendent point, ne laisse pa& de les 
accoutumer à supposer confusément la distinc- 
tion du corps et de l'ame, en attendant qu'ils 
puissent la concevoir. Autant que les préjugés de 
l'en&nce sont pernicieux quand ils mènent à l'er- 
reur, autant sont*-ils utiles lorsqu'ils accoutument 
l'imagination à la vérité, en attendant que la 
raison puisse s'y tourner par principes. Mais enfin 
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il faut établir une vraie persuasion. Comment lé 
faire? Sera-ce en jetant une jeune fille dans des 
subtilités de philosophie ? Rien n'est si mauvais. 
Il faut se borner à lui rendre clair et sensible , 
s'il se peut, ce qu'elle entend et ce qu'elle dit 
tous les jours. ^ 

Pour son corps , elle ne le conndît que trop ; 
tout la porte a le flatter, à l'orner et à s'en faire 
une idole : il est capital de lui en inspirer le mé- 
pris en lui montrant quelque chose de meilleur 
en elle. 

Ditéé donc à un etifant, en qui la raison agit 
déjà : Est-ce votre aine qui inange ? S'il répond 
mal, ne le grondez point; mais dites-lui douce- 
ment que l'ame ne mange pas. C'est le corps , 
direz -vous, qui mange; c'est le corps qui est 
semblable aux bêtes. Les bétes ont-elles de l'es- 
prit? sont-elles savantes? Non^ répondra l'enfant. 
Mais elles mangent, continuerez -vous, quoi- 
qu'elles n'aient point d'esprit. Vous voyez donc 
bien que ce n'est pas l'esprit qui mange, c'est le 
corps qui prend la viande pour se nourrir ; c'est 
lui qui marche, c'est lui qui dort. Et l'ame, que 
fait - elle ? Elle raisonne ; elle connoît tout le 
monde ; elle aime certaines choses : il y en a 
d'autres qu'elle regarde avec aversion. Ajoutez, 
comme en vous jouant : Voyez-vous cette table ? 
Oui. Vous la connoisse'z donc? Oui. Vous voyez 
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bien qu'elle n'est pas faite comme cette chaise ; 
vous savez bien qu'elle est de bois , et qu*elle n'est 
pas comme la cheminée, qui est de pierre? Oui. 
répondra l'enfant. N'allez pas plus loin sans avoir 
reconnu dans le ton de sa voix et dans ses yeux 
que ces vérités si simples l'ont frappé. Puis dites- 
lui : Mais cette table vous connoît-elle ? Vous ver- 
rez que l'enfant se mettra à rire pour se moquer 
de cette question. N'importe , ajoutez : Qui vous 
aime mieux de cette table ou de cette chaise ? Il 
rira encore. Continuez : Et la fenêtre est-elle bien 
sage? Puis essayez d'aller plus loin. Et cette pou- 
pée vous répond-elle quand vous lui parlez? Non. 
Pourquoi? Est-ce qu'elle n'a point d'esprit? Non^ 
elle rCen a pas. Elle n'est donc pas comme vous ; 
car vous la connoissez, et elle ne vous connoît 
point. Mais après votre. mort, quand vous serez 
sous terre, ne serez-vous pas comme cette pou- 
pée? Oui. Vous ne sentirez plus rien? iVb/z. Vous 
ne connoîtrez plus personiie ? Non. Et votre ame 
sera dans le ciel? Oui. N'y verra-t-elle pas Dieu? 
// est vrai. Et l'ame de la poupée, où estrelle à 
présent ? Vous verrez que l'enfant souriant vous 
répondra, ou du moins vous fera entendre que 
la poupée n'a point d'ame. 

Sur ce fondement, et par ces petits tours sen- 
sibles employés à diverses reprises , vous pouvçz 
l'accoutumer peu à peu à attribuer au corps ce 
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qui lui appartient j et à l'ame ce qui vient d'elle; 
pourvu que vous n'alliez pas indiscrètement lui 
proposer certaines actions qui sont communes au 
corps et à l'ame. Il fsiut éviter les subtilités qui 
pourroient embrouiller ces vérités, et il faut se 
contenter de bien démêler les choses où la diffé- 
rence du corps et de l'ame est plus sensiblement 
marquée. Peut-être même trouv«ra-t-on des es- 
prits si grossiers, qu'avec une bonne éducation 
ils ne pourront entendre distinctement ces véri- 
tés; mais, outre que l'oa conçoit quelquefois 
assez clairement ime chose, quoiqu'on ne sache 
pas l'expliquer nettement, d'ailleurs,, Dieu voit 
mieux que nous dans l'esprit de l'homme ce qu'il 
y amis pour l'intelligence de ses mystères. 

Pour les enfants en qui on apercevra un esprit 
capable d'aller plus loin , on peut, sans les jeter 
dans une étude qui sente trop la philosophie, 
leur faire concevoip, selon la portée de leur es- 
prit , ce qu'ils disent quand on leur fait dire que 
Dieu est un esprit , et que leur ame est un esprit 
aussL Je crois que le meilleur et le plus simple 
moyen de leur faire concevoir cette spiritualité 
de Dieu et de l'ame , est de leur faire remarquer 
la différence qui est entre un homme mort et un 
homme vivan t : dan$ l'un , il n'y a que le corps ; 
dans l'autre, le corps est joint à l'esprit. Ensuite, 
il faut leur montrer que ce qui raisonne est bien 
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plus parfait que ce qui n'a qu'une figure et du 
mouvement. Faites ensuite remarquer, par divers 
(exemples , qu'aucun corps ne périt , qu'ils se sé- 
parent seulement ; ainsi , léis parties du bdis brûlé 
tombent en cendres ou s'envolent en fumée. Si 
donc , ajouterez-vous , ce qui n'est en soi-même 
que de la cendre , incapable de connoître et de 
penser, ne périt jamais , à plus forte raison notre 
ame, qui connoît et qui pense, ne cessera jamais 
d*être. Le corps peut mourir, c'est-à-dire qu'il 
peut quitter l'ame et être de la cendre ; mais l'ame 
vivra , car elle pensera toujours. 

Les gens qui enseignent doivent développer le 
plus qu'ils peuvent dans l'esprit des enfants ces 
connoissances , qui sont les fondements de toute 
la religion ; mais quand ils ne peuvent y réussir, 
ils doivent, bien loin de se rebuter des esprits 
durs et tardifs , espérer que Dieu les éclairera in- 
térieurement. 11 y a même une voie sensible et de 
pratique pour affermir cette connoissàncè de la 
distinction du corps et de l'ame ; c'est d'accoutu- 
mer les enfants à mépriser l'un et à estitner l'autre , 
dans tout le détail des mœurs. Louez l'instruction 
qui nourrit l'ame et qui la fait croître; estimez 
les hautes vérités qui l'animent à se rendre sage 
et vertueuse. Méprisez la bonne .chère, les pa- 
rures, et tout ce qui amollit le fcorps; faiteâ sentir 
combien l'honneur, la bonne conscience et la re- 
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ligion , sont au dessus dès plaisirs grossieiis. Par 
dé tels sentiments, sans raisonner sur le corps 
et sur l'ame , les anciens Éomains avoient appris 
à leurà eûfants à mépf isfer leurs corps , et à le sa- 
Tcrifier pour donner à l'ame le plaisir de la vertu 
et dfe la gloire. Chez eux ée n'étoit pas seulement 
les jiërsonnes d'une naissance distinguée, c'étoit 
le peuple entier qui naiàsoit tempérant, désin- 
téressé, plein de mépris pour la vie , uniquetnent 
sensible à l'honneur et à la sagesse. Quand je 
parlé des anciens Romains , j'entends ceux qui ont 
vécu avant que raccroisséihent de letir empire 
eût altéré la simplicité de leurs moeurs. 

Qu'ort ne dise point qu'il serôié impossible de 
donner aux enfants de tels préjugés par l'édiita- 
tion. Combien vpyons-hous de maximes qui ont 
été établies parmi nous contre l'itripression des 
sens par la force de la coutume! Par exemple, 
celle du duel , fondée sur uiie fauSsë règle d'hon- 
neur. Ce n'étoit point en raisonn£liit,mâis en sup- 
posant sans raisonner là maxime établie sut* le 
point d'honneur , qu'oti exposôit sa vie , et que 
tout homme d'épée vlvôit dans un péril conti- 
riuel. Celui qui n'avoit aucune querelle pouvoit 
elî avoir à toute heure àrvec des gens qlii cher- 
chôient dés prétextes pour se signaler dans quel- 
que combat. Quelque modéré qu'on fût , on ne 
pouvoit, sans perdre le faux honneur, ni éviter 
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une querelle par un éclaircissement, ni refuser 
d'être second du premier venu qui vouloit se 
battre. Quelle autorité n'a-t-il pas fallu pour dé- 
raciner une coutume si barbare? Voyez donc 
combien les préjugés de l'éducation sont puis- 
sants; ils le seront bien davantage pour la vertu, 
quand ils seront soutenus par la raison , et par 
l'espérance du royaume du ciel. 

Les Romains , dont nous avons déjà parlé , et 
avant eux les Grecs , dans les bons temps de leurs 
républiques , nourrissoient leurs enfants dans le 
mépris du faste et de la mollesse ; ils leur appre- 
noient à n'estimer que la gloire ; à vouloir , non 
pas posséder les richesses , mais vaincre les rois 
qui les possédoient ; à croire qu'on ne peut se 
rendre heureux que par la vertu. Cet esprit 
s'étoit si fortement établi dans ces républiques , 
qu'elles ont fait des choses incroyables , selon ces 
maximes si contraires à celles de tous les autres 
peuples. I^'exemple de tant de martyrs et d'autres 
premiers chrétiens de toute condition et de tout 
âge , fait voir que la grâce du baptême étant 
ajoutée au secours de l'éducation, peut faire des 
impressions encore bien plus merveilleuses dans 
les fidèles pour leur faire mépriser ce qui appar- 
tient au corps. Cherchez donc tous les tours les 
plus agréables et les comparaisons les plus sensi- 
bles, pour représenter aux enfants que notre 
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corps est semblable aux bétes , et que notre am6 
est semblable aux anges. Représentez un cavalier 
qui est monté sur un cheval , et qui le conduit ; 
dites que Famé est à l'égard du corps ce que le 
cavalier est à l'égard du cheval. Finissez en con- 
cluant qu'une ame est bien foible et bien malheu- 
reuse quand elle se laisse emporter par son corps 
comme par un cheval fougueux qui la jette dans 
un précipice. Faites encore remarquer que la 
beauté du corps est une fleur qui s'épanouit le 
matin , et qui le soir est flétrie et foulée aux pieds ; 
mais que l'âme est l'image de la beauté immor- 
telle de Dieu. Il y a, ajouterez-vous , un ordre 
de choses d'autant plus excellentes, qu'on ne 
peut les voir par les yeux grossiers de la chair , 
comme on voit tout ce qui est ici-bas sujet au 
changement et à la corruption. Pour faire sentir 
aux enfants qu'il y^a des choses très réelles que 
les yeux et les oreilles ne peuvent apercevoir , 
il leur faut demander s'il n'est pas vrai qu'un tel 
est sage , et qu'un tel autre a beaucoup d'esprit. 
Quand ils auront répondu oui^ ajoutez : Mais la 
sagesse d'un tel , l'avez-vous vue? de quelle cou- 
leur est-elle ? L'avez-vous entendue ? fait-elle beau- 
coup de bruit? L'avez-vous touchée? est -elle 
froide ou chaude ? L'enfant rira ; il en fera autant 
pour les mêmes questions sur l'esprit ; il paroîtra 
tout étonné qu'on lui demande de quelle couleur 
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est un esprit, sHl est rond ou» carré. Alors vous 
pourrez lui faire remarquer qu'il connoît donc 
des choses très véritables qu'on ne peut ni voir , 
^1 toucher , ni entendre , et que ces choses sont 
spirituelles. Mài^ îl faut entrer fort sobrement 
dapà ces sortes dé discoure pour les filles. Je ne 
les propose ici que pour celles dont la curiosité 
et le raisonnement vous mèneroient malgré 
vous jusqu'à ces questions. Il faut se régler 
selon l'ouverture de leur esprit , et selon leur 
besoin. 

Retenez leut* esprit le plus que vous pourrez 
dans les bornes communes ; et apprenez4eur qu'il 
doit y avoir pour leur, sexe une pudeur sur la 
science presque aussi délicate que celle qui ins- 
pire l'horreur du vice. 

En même temps il faut faire venir l'imagination 
au secours de l'esprit, pour leur donner des 
images charmantes des vérités de la religion que 
le corps ne peut voir. Il faut leur peindre la 
gloire céleste, telle que saint Jean nous la re- 
présente; les Jarmes de tout œil essuyées; plus 
de mort, plus de douleurs ni de cris; les gémis- 
sements s'enfuiront , les maux seront passés ; une 
joie éternelle sera sur la tête des bienheureux, 
cornue lés eaux sont sur la tête d'un homme 
abîmé au fond de la mer. Montrez cette glo- 
rieuse Jérusalem dont Dieu sera lùi-mêitie le 
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soleil^ pour y former des jours sans fin ; un fleuve 
de paix, un torrent de délices, une fontaine de 
vie larrosera ; tout y sera or , perles et pierreries. 
Je sais bien que toutes ces images attachent aux 
choses sensibles ; mais , après avoir frappé les 
enfants par un si beau spectacle pour les rendre 
attentifs, on se sert des moyens que nou^ avons 
touchés pour les ramener aux choses spirituelles. 

Concluez que nous ne sommes ici-bas, que 
comme des voyageurs dans une hôtellerie, ou 
sous une tente; que le corps va périr; qu'on ne 
peut retarder que de peu d'années sa corrup- 
tion; mais que l'ame s'envolera dans cette ce- 
leste patrie , où elle doit vivre à jamais de la vie 
de Dieu. Si on peut donner aux enfants l'habitude 
d'envisager avec plaisir ces grands objets , et de 
juger des choses communes par rapport à de si 
hautes espérances , on aplanit des difficultés in- 
finies. 

Je voudrois encore tâcher de leur donner de 
fortes impressions sur la résurrection des corps. 
Apprenez-leur que la nature n'est qu'un ordre 
commun que Dieu a établi dans ses ouvrages, 
et que les miracles ne sont que des exceptions à 
ces règles généralies ; qu'ainsi il ne coûte pas plus 
à Dieu de faire cent miracles , qu'à moi de sortir 
de ma cjbambre un quart d'heure avant le temps 
où j avois accoutmné d'en sortir. Ensuite rappelez 
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l'histoire de la résurrection de Liazare , puis celle 
de la résurrection de Jésus-Christ , et de ses ap- 
paritions familières pendant quarante jours de- 
vant tant de personnes- £nfin montrez qu'il ne 
peut être difficile à celui qui a fait les hommes de 
les refaire. N'oubliez pas la comparaison du grain 
de blé qu'on sème dans la terre et qu'on fait 
pourrir , afin qu'il ressuscite et se multiplie. 
, Au reste , il ne s'agit point d'enseigner par 
mémoire cette morale aux enfants, comme on 
leur enseigne le catéchisme ; cette méthode n'aboli- 
tiroit qu'à tourner la religion en un langage af- 
fecté, du moins en des formalités ennuyeuses; 
aide? seulement leur esprit, et mettez-les en 
chemin de trouver ces vérités dans leur propre 
fonds; elles leur en seront plus propres et plus 
agréables, elles s'imprimeront plus vivement; 
profitez des ouvertures pour leur faire déve- 
lopper ce qu'ils ne voient encore que confu- 
sément. 

Mais prenez garde qu'il n'est rien de si dange- 
reux que de leur parler du mépris de cette vie , 
sans leur faire voir, par tout le détail de votre 
conduite, que vous parlez sérieusement. Dans 
tous les âges, l'exemple a un^ pouvoir étonnant 
sur nous; dans l'enfance, il peut tout. Les en- 
fants se plaisent fort à imiter; ils n'ont point 
encore d'habitude qui leur rende l'imitation d'au- 
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trui difficile; de plus, n'étant pas capables de 
juger par eux-mêmes du fond des choses, ils en 
jugent bien plus par ce qu'ils voient dans ceux 
, qui les proposent , que par les raisons dont ils 
les appuient; les actions mêmes sont bien plus 
sensibles que les paroles ; si donc ils voient foire 
le contraire de ce qu'on leur enseigne, ils, s'ac- 
coutument à regarder la religion comme ime 
belle cérémonie , et la vertu comme une idée im- 
praticable. 

Ne prenez jamais la liberté de faire devant les 
enfants certaines railleries sur des choses qui ont 
rapport à la religion. On se moquera de la dévo- 
sion de quelque esprit simple; on rira sur ce qu'il 
consulte son confesseur, ou sur les pénitences 
qui .lui sont imposées. Vous croyez que tout cela 
est innocent ; mais vous vous trompez , tout tire 
â conséquence en cette matière. Il ne faut jamais 
parler de Dieu , ni des choses qui concernent son 
culte , qu'avec un sérieux et un respect bien éloi- 
gné de ces libertés. Ne vous relâchez jamais sur 
aucune bienséance, mais principalement sur 
celles-là. Souvent les gens qui sont les plus déli- 
cats sur celles du monde sont les plus grossiers 
sur celles de la religion. 

Quand l'enfant aura fait les réflexions néces- 
saires pour se connpitre soi-même et pour con- 
noître Dieu, joignez-y les faits d'histoire dont il 
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sera déjà instruit; ce mélange lui fera trouver 
toute la religion rassemblée dans sa tête: il re- 
marquera avec plaisir le rapport qu'il y a entre 
ses réflexions et l'histoire du genre humain. Il 
aura reconnu que l'homme ne s'est point fait lui- 
même , que son ame est l'image de Dieu ^ que son 
corps a été formé avec tant de ressorts, adii^i- 
rables par une industrie et une puissance di- 
vine; aussitôt il se souviendra de l'histoire de la 
création. Ensuite il songera qu'il est né avec des 
inclinations contraires à la raison , qu'il est 
trompé par le plaisir , emporté par la colère , et 
que son corps entraîne son ame contre la raison , 
comme un cheval fougueux emporte, un cavalier , 
au lieu que son ame devroit gouverner son corps; 
il apercevra la cause de ce désordre dans l'his- 
toire du péché d'Adam ; cette histoire lui fera 
attendre le Sauveur , qui doit réconcilier les 
hommes avec Dieu. Voilà tout le fond de la re- 
ligion. 

Pour faire mieux entendre les mystères, les 
'actions et les maximes de Jésus-Christ, il faut 
. disposer les jeunes personnes à lire l'Évangile. Il 
faudroit donc les préparer de bonne hçure à lire 
la parole de Dieu , comme on les prépare à recer 
voir par la communion la chair de Jésus-Christ; 
il faudroit poser comme le principal fondement 
l'autorité de l'église, épouse du fi^s de Dieu, et 



D£S FILLES. Si 

mère de tous les fidèles. C'est elle , direz- vous , 
qu'il faut écouter, parce que le Saint-Esprit l'é- 
claire pour nous expliquer les écritures ; on ne 
peut aller que par elle à Jésus*Christ. Né man- 
quez p^s de relire souvent avec les enfants les 
endroits où Jésus-Chriàt promet de soutenir et 
d'animer l'église, -afin qu'elle conduise ses enfants 
dans la voie de la vérité* Surtout inspirez aux 
filles cette sagesse sobre et tempérée que saint 
Paul recommande; faites-leur craindre le piège 
de la nouveauté , dont l'amour est si naturel à 
leur sexe; prévenez-les d'une horreur salutaire 
pour toute singularité en matière de religion; 
proposez-leur cette perfection céleste, cette mer- 
veilleuse discipline qui régnoit parmi les pre- 
miers chrétiens ; faites-les rougir de nos relâche- 
ments; faites -les soupirer après cette pureté 
évangélique , mais éloignez avec un soin extrême 
toutes les pensées de critique présomptueuse et 
de réformation indiscrète. 

Songez donc à leur mettre devant les yeux 
l'Évangile et les grands exeinples de l'antiquité; 
mais ne le faites qu'après avoir éprouvé leur do- 
cilité et la siniplicité de leur foi. Revenez tou- 
^urs à l'église; montrez-leur, avec les promenés 
qui lui sont faites , et avec l'autorité qui lui est 
donnée dans l'Évangile, la suite de tous les siècles 
oîi cette église a conservé, parmi tant d'attaques 
IV. 6 
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et de révolutions, Ja succession inviolable des 
pasteurs et de la doctrine, qui sont l'accomplis- 
sèment manifeste des promesses divines. Pourvu 
que vous posiez le fondement de l'humilité , de 
la soumission , et de l'aversion pour toute sin- 
gularité suspecte, vous montrerez avec beaucoup 
de fruit aux jeunes personnes tout ce qu'il y sl 
de plus pariait dans la loi de Dieu, dans l'ins- 
titution des sacrements, et dans la pratique de 
l'ancienne église. Je sais qu'on ne peut pas es- 
pérer de donner ces instructions dans toute 
leur étendue à toutes sortes d'enfants; je le pro- 
pose seulement ici, afin qu'on les donne le plus 
exactement qu'on pourra y selon le temps , et se- 
lon la disposition des esprits qu'on voudra ins- 
truire. 

La superstition est sans doute à craindre pour 
le sexe, mais rien ne la déracine ou ne la pré* 
vient mieux qu'une instruction solide. Cette ins- 
truction, quoiqu'elle doive être renfermée dans 
de justes bornes , et être l^en éloignée de toutes 
les études des savants, va pourtant plus loin qu'on 
ne croit d'ordinaire ; tel pense être bien instruit 
qui ne l'est point , et dont l'ignorance est si grande\ 

• 

qu'il n'est pas même en état de sentir ce qui lu| 
manqu/e pour connoitre le fond du christianisme. 
Il ne faut jamais laisser mêler dans la foi ou dans 
les pratiques de piété rien qui ne soit tiré de 
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l'Évangile ou autorisé par une approbation cons- 
tante de l'église; il faut prémunir discrètement 
les enfants contre certains abus, qui sont si com- 
muns qu'on est tenté de les regarder comme dies 
points de la discipline présente de l'église; on ne 
peut entièrement s'en garantir, si on ne remonte 
à I^ source^ si on ne connoit l'institution des 
choses , et l'usage que les saints en ont fait. 

Accoutumez donc les filles , naturellement trop 
crédules , à n'admettre pas légèrement certaines 
histoires sans autorité, 6t à ne pas s'attacher à de 
certaines dévotions qu'un zèle ihdiscret intro- 
duit, sans attendre que l'église les approuve. 

Le vrai moyen de leur apprendre ce qu'il faut 
penser là dessus , n'est pas de critiquer ces choses 
qu'un pieux motif a souvent introduites , et qu'on 
doit respecter par cette raison; mais de mon- 
trer, sans les blâmer, qu'elles n'ont point un so- 
lide fondement. 

Contentez-vous de ne faire jamais entrer ces 
choses dans les instructions qu'on donne sur le 
christianisme. Ce silence suffira pour accoutumer 
d'abord les enfants à concevoir le christianisme 
dans toute son intégrité et dans toute sa perfec- 
tion , sans y ajouter ces pratiques Dans la suite , 
vous pourrez les préparer doucement contre les 
discours des calvinistes ; je crois que cette instruc- 
tion ne sera pas inutile , puisque nous sommes 

6. 
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mêlés tous les jours avec des personnes préoccu- 
pées de leurs sentiments , qui en parlent dans les 
conversations les plus familières. 

Ils nous imputent , direz- vous , mal à propos 
tels excès sur les images , sur l'invocation des 
saints , sur la prière pour les morts , sur les in- 
dulgences. Mais voyons à quoi se réduit ce que 
l'église enseigne sur le baptême , sur la confirma- 
tion , sur le sacrifice de la messe y sur la pénitence, 
. sur la confession , sur l'autorité dés pasteurs y sur 
celle du pape , qui est le premier d'entre eux 
par l'inst^ution de Jésus-Christ même, et du siège 
duquel on ne peut se séparer sans quitter l'église. 

Voilà, continuerez - vous après cette courte 
explication , tout ce qu'il faut croire ; ce que les 
calvinistes nous accusent d'y ajouter n'est point 
la doctrine catholique ; c'est mettre un obstacle 
a leur réunion , que de vouloir les assujettir à 
des opinions qui les choquent et que l'église dé- ' 
savoue , comme si ces opinions faisoient partie de 
notre foi. En même temps ne négligez jamais de 
montrer combien les calvinistes ont condamné té- 
mérairement les cérémonies les plus anciennes et 
les plus saintes ; ajoutez que les choses nouvelle- 
ment instituées , étant conformes à I ancien esprit, 
méritent un profond respect, puisque l'autorité 
qui les établit est toujours celle de l'épouse im- 
mortelle du fils de Dieu. 
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En leur parlant ainsi de ceux qui ont arraché 
aux anciens pasteurs une partie de leur troupeau, 
sous prétexte d'une réforme , ne manquez pas de 
faire remarquer combien ces hommes superbes 
ont oublié la foiblesse humaine, et combien ils 
ont rendu la religion impraticable pour tous les 
simples, lorsqu'ils ont voulu engager tous les 
particuliers à examiner par eux-mêmes tous les 
articles de la doctrine chrétienne dans les écri- 
tures , sans se soumettre aux interprétations de 
l'église. Représentez l'écriture sainte au milieu 
des fidèles comme la règle souveraine de la foi. 
Nous ne reconnoissons pas moins que les héré- 
tiques , direz-vous , que l'église doit se soumettre 
à récriture ; mais nous disons que le Saint-Esprit 
aide l'église pour expliquer bien l'écriture. Ce 
n'est pas l'église que nous préférons à l'écriture , 
mais l'explication de l'écriture faite par toute 
l'église , à notre propre explication. N'est-ce pas 
le comble de l'orgueil et de la témérité à un par- 
ticulier de craindre que l'église ne se soit trompée 
dans sa décision, et de ne craindre pas de se 
tromper soi-même en décidant contre elle ? 

Inspirez encore aux enfants le désir de savoir 
les raisons de toutes les cérémonies et de toutes 
les paroles qui composent l'office divin et l'admi- 
nistration des sacrements; montrez-leur les fonts 
baptismaux ; qu'ils voient baptiser ; qu'ils consi- 
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dèrent , le jeudi saint, comment on &it les saintes; 
huiles , et le samedi , comment on bénit l'eau des 
fonts. Donnez4eur le goût ^ non des sermons 
pleins d^omement vains et affectés , mais des dis- 
cours sensés et édifiants , comme des bons prônes 
et des homélies qui leur fassent entendre claire- 
ment la lettre de l'évangile. Faites-leur remarquer 
ce qu'il y a de beau et de touchant dans la siku- 
plicité de ces instructions , et inspires-leur famour 
de la paroisse , où le pasteur parle avec bénédic- 
tion et avec autorité , si peu qu il ait de talent et 
de vertu ; mais en même temps faites-leur aimer 
et respecter toutes les communautés qui concou- 
rent au service de l'église. Ne souffrez jamais 
qu'ils se moquent de l'habit ou de Fétat des reli- 
gieux ; montrez la sainteté de leur institut , Futilité 
que la religion en tire , et le nombre prodi^eux 
de chrétiens qui tendent dans ces saintes retraites 
à une perfection qui est presque impraticable 
dans les engagements du siècle. Accoutumez l'ima- 
gination des enfants à entendre parler de la mort ; 
à voir 5 sans se troubler , un drap mortuaire , un 
tombeau ouvert, des malades même qui expi- 
rent, et des personnes dé}ànK)rtes, si vous pouvez^ 
le faire sans les exposer à un saisissement de 
frayeur. 

Il n'est rien de plus fâcheux que de voir beau- 
coup de personnes qui ont de l'esprit et de lia 
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piété ne pouvoir penser à la mort sans frémir ; 
d'autres pâlissent pour s'être trouvées au nombre 
lie treize à table, ou pour avoir eu certains songes, 
ou pour avoir vu renverser une salière; la crainte 
de tous ces présages imaginaires est un reste gros- 
sier du paganisme; faites-en voir la vanité et le 
ridicule. Quoique lés femmes n'aient pas les 
mêmes occasions que les hommes de montrer 
leur courage, elles doivent pourtant* en avoir. La 
lâcheté est méprisable partout^ partout die a de 
niédbants effets. ïl faut qu'une femme sache ré* 
sister àde vaines alarmes , qu'elle soit ferme contre 
ceitains périls imprévus, qu'elle ne pleure ni ne 
s'effraie que pour de grands sujets, encore faut*il 
s'y soutenir par vertu. Quand on est chrétien, 
de quelque sexe qu'on soit , il n'est pas permis 
d'être lâche. L'ame du christianisme , si on peut 
parler ainsi , est le mépris de cette vie et l'amour 
de l'autre. ^ 

CHAPITRE VIIL 

Instruction sur le dccalogue, sur les sacrements et sur 

la prière. 

K^E qu'il y a de principal à mettre sans cesse de- 
vant les yeux des enfants , c'est Jésus^Christ , au- 



\ 
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teur et consommateur de notre foi , le centre de 
toute la religion , et notre unique espérance. Je 
n'entreprends pas de dire ici comment il faut leur 
enseigner le mystère de l'incarnation ; car cet en^- 
gagement me mèneroit trop loin , et il y a assez 
de livres où Ton ^eut trouver à fond tout ce qu'on 
en doit enseigner. Quand les principes sont posés, 
il faut réformer tous le^ jugements et toules les 
actions de là personne qu'on instruit, sur le mo- 
dèle de Jésus-Christ même, qui n'a pris un corps 
mortel que pour nous apprendre à vivre et à mou- 
rir , en nous montrant dans sa chair semblable à 
la nôtre tout ce que nous devons croire et pra- 
ticjuer. Ce n'est pas qu'il faille à tout moment 
comparer les' sentiments et les actions de l'enfant 
avec la vie de Jésus^Christ ; cette comparaison 
deviendroit fatigante et indiscrète; mais iji faut 
accoutumer les enfants à regarder la vie de Jésus- 
Christ comme notre exemple , et sa parole comnae 
notre loi. Choisissez parmi ses discours et parmi 
ses actions ce» qui est le plus proportionné à l'en- 
fant. S'il s'impatiente de souffrir quelque in- 
commodité, rappelez-lui le souvenir de Jésus- 
Christ sur la croix ; s'il ne peut se résoudre à 
quelque travail rebutant, montrez-lui Jésus-Christ 
travaillant jusqu'à trente ans dans une boutique; 
s'il veut être loué et estimé , parlez-lui des op- 
probres dont le Sauveur s'est rassasié ; s'il ne peut 
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s'accorder avec les gens qui Tenvironnent , faites^ 
lui considérer Jésus- Christ conversant avec les 
pécheurs et avec les hypocrites les plus abomi- 
nables ; s'il témoigne quelque ressentiment, hâtezr 
vôus de lui représenter Jésus- Christ mourant sur 
la croix pour ceux mêmes qui le faisoient mou- 
rir; s'il se laisse emporter à une joie immodeste^ 
peigneS"lui la douceur et la modestie de Jésus- 
Christ , dont toute la vie a été si grave et si sé- 
rieuse. Enfin, faites qu'il se représente souvent 
ce que Jésus-Christ penseroit , et ce qu'il diroit 
de nos conversations, de nos amusemejpts, et de 
nos occupations les plus sérieuses,s'ilétoit encore 
visible au milieu de nous. Quel seroit , continuerez- 
vous , notre étonnement , s'il paroissoit tout d'un 
coup au milieu de nous, lorsque'' nous sommes 
dans le plus profond oubli.de sa loi ! Mais n'est- 
ce pas ce qui arnvera à chacun de nous à la mort,, 
et au monde entier quand l'heure secrète du 
jugement universel sera venue ? Alors il faut 
peindre le renversement de la machine de l'uni- 
vers y le soleil obscurci , les étoiles tombant de 
, leurs places , les éléments embrasés s'écoulant 
comme des fleuves de feu , les fondements de la 
terre ébranlés jusqu'au centre. De quels yeux, 
ajouterçz-vous , devons -nous donc regarder ce 
ciel qui nous couvre, cette terre qui nous porte, 
ces édifices que nous habitons; et tous ces autres 
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t)bjets qui nous environnent, puisqu'ils sont ré- 
servés au feu? Montrez ensuite les tombeaux 
* ouverts , les morts qui rassembleront les débris 
de leurs corps, Jésus-Christ qui descendra sur les 
nues avec une haute majesté ; ce livre ouvert où 
seront écrites jusqu'aux plus secrètes pensées 
des cœurs ; cette sentence prononcée à la face 
de toutes les nations et de tous les siècles ; cette 
gloire qui s'ouvrira pour couronner à jamais les 
justes, et pour lés faire régner avec Jésus-Chrîst 
sur ïe même trône; enfin, cet étang de feu et de 
soufre, cette nuit et cette horreur éternelle, ce 
grincement de dents et cette rage commune avec 
les démons , qui sera le partage des âmes péche- 
resses. 
Ne manquez pas d'expliquer à fond le Déca- 
" iogue ; faites voir que c'est un abrégé de la' loi 
«fc de Dieu , et qu'on trouve dans l'Évangile ce qui 
n'est contenu dans le Décalogue que par des con- 
séquences éloignées. Dites ce que c*est que conseil, 
et empêcheis les enfants que voïis instruisez de se 
flatter , comme le commun des hoiûmes , par une 
distinction qu'on pousse trop loin entre les con- 
seils et les préceptes. Montrez <jue les conseils 
sont donnés pour faciliter les préceptes, pour 
assurer les hommes contfe leur propre fragilité, 
pour les éloigner du bord du précipice, où ils 
seroient entraînés par leur propre poids; qu'enfin 
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les conseils deviennent des préceptes absolus 
pour ceux qui ne peuvent , en certaines occasions, 
observer les préceptes sans les <:onseils. Par exem- 
ple, les gens qui sont ^trop sensibles à l'amour 
du monde et aux pièges des compagnies, sont 
obligés de suivre le conseil évangélique , de quitter 
tout pour se retirer dans une solitude. Répétez 
souvent que la lettre tue, et que c'est l'écrit qui 
vivifie ; c'est-à-dire que la simple observation du 
culte extérieur est inutile et nuisible , si elle n'est 
intérieurement animée par l'espril d amour et d^ 
religion. Rendez ce langage clair et sensible; 
faites voir que Dieu veut être honoré du cœur et 
non des lèvres; que les cérémonies servent à 
exprimer notre religion et à l'exciter, mais que 
les cérémonies ne sont pas la religion même ; 
qu'dile est toute au dedans , puisque Dieu cherche 
des adorateurs en esprit et en vérité; qu'il s'agit 
de l'aimer intérieurement , et de nous regarder 
comme s'il n'y avoit dans toute la nature que lui 
et nous; qu'il n'a pas besoin de nos paroles , de 
nos postures , ni même de notre argent ; que ce 
qu'il veut , c'est nous-mêmes , qu'on ne doit pas 
seulement exécuter ce que la loi ordonne, mai$ 
encoi^ l'exécuter pour en tirer le fruit que la loi 
a eu en vue quand elle l'a ordonne; qu'ainsi ce 
n'est rien d'entendre la messe , si on ne l'entend 
afin de s'unir à Jésus-Chrisf sacrifié pour nous, 



9^ BE L EDUCATION 

et de s'édifier de tout ce qui nous repi'çsente son 
immolation. Finissez^en disant que tous ceux qui 
crieront, Seigneur! Seigneur! n'entreront pas au 
royaume du ciel ; que si on n'enti*e dans les vrais 
sentiments d'amour de Dieu , de renoncement 
aux biens temporels, de mépris de soi-même, 
et d'horreur pour le monde , on fait du christia- 
nisme un fantôme trompeur pour soi et pour les 
autres. 

Passez aux sacrements ; je suppose que vous 
en avez déjà expliqué toutes les cérémonies à 
mesure qu'elles se sont faites en présence de l'en- 
fant, comme nous l'avons dit. C'est ce qui en fera 
mieux sentir l'esprit et la fin ; par là vous ferez 
entendre combien il est grand d'être chrétien , 
" combien il est honteux et funeste de l'être comme 
on l'est dans le monde. Rappelez souvent les exor- 
cismes et les promesses du baptême pour montrer 
que les exemples et les maximes du monde, bien 
loin d'avoir quelque autorité sur nous , doivent 
nous rendre suspect tout ce qui nous vient d'une 
source si odieuse et si empoisonnée ; ne craignez 
pas même de représenter , comme saint Paul , le 
démon régnant dans le monde et agitant les cœurs 
des hommes par toutes les passions violentes qui 
leur font chercher les richesses , la gloire et les 
plaisirs. C'est cette pompe , direz- vous , qui est 
encore plus celle du* démon que du monde ; cest 
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ce spectacle de vanité auquel un chrétien ne doit 
ouvrir ni son cœur ni ses yeux. Le premier pas 
qu'on fait par le baptême dans le christianisme 
est un renoncement à toute la pompe mondaine ; 
rappeler le monde malgré des promesses si solen- 
ngUes faites à Dieu, c'est tomber dans une espèce 
d'apostasie , comme un religieux qui , malgré ses 
vœux , quitteroit son cloître et son habit de péni- 
tence pour rentrer dans le siècle. Ajoutez combien 
nous devons fouler aux pieds les mépris mal fon- 
dés , les railleries impies et les violences même 
du monde , puisque là confirmation nous rend 
soldats de Jésus-Christ pour combattre cet en- 
nemi. L'évêque , direz-vous, vous a frappé pour 
vous endurcir contre les coups les plus violents 
de la persécution ; il a fait sur vous une onction 
sacrée, afin de représenter les anciens qui s'oi- 
gnoient d'huile pour rendre leurs membres plus 
souples et plus vigoureux quand ils alloient au 
combat ; enfin il a fait sur vous le signe de la 
croix , pour vous montrer que vous devez être 
crucifié avec Jésus-Christ. Nous ne sommes plus^ 
continuerez-vous, dans le temps des persécu- 
tions, où l'on faisoit mourir ceux qui ne vou- 
loient pas renoncer à l'Évangile; mais le monde, 
qui ne peut cesser d'être monde , c'est-à-dire cor- 
rompu , fait toujours une persécution indirecte à 
la piété; il lui tend des pièges pour la faire tomber, 
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il la décrie, il s'en moque; et il en rend la pratique 
si difficile dans la plupart des conditions , qu'au 
milieu même des nations chrétiennes , et où l'au- 
torité souveraine appuie le christianisme , on est 
en danger de rougir du nom de Jésus-Christ et 
de l'imitation de sa vie. 

Représentez fortement le bonheur que nous 
avons d'être incorporés à Jésus-Christ par l'eu- 
charistie. Dans le baptême , il nous fait ses frères ; 
dans l'eucharistie , il nous fait ses membres. 
Comme par l'incarnation il s'étoit donné à la na- 
ture humaine en général , par l'eucharistie , qui 
est une suite si naturelle de Tin carnation , il se 
donne à chaque fidèle en particulier. Tout est 
réel dans la suite de ses mystères; Jésus- Christ 
donne sa chair aussi réellement qu'il l'a prise ; 
mais c'est se rendre coupable du corps et du sang 
du Seigneur, c'est boire et manger son jugement, 
que de manger la chair vivifiante de Jésus-Christ 
sans vivre de son esprit. Celui, dit-il lui-même, qui 
me mange, doit vivre pour moi. 

Mais quel malheur, direz-vous encore, d'avoir 
besoin du sacrement de la pénitence, qui suppose 
qu'on a péché depuis qu'on a été fait enfant de 
Dieu ! Quoique cette puissance toute céleste qui 
s'exerce sur la terre , et que Dieu a mise dans les 
mains des prêtres pour lier et pour délier les 
pécheiu's selon leurs besoins , soit une si grande 
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source de miséricordes, il faut trembler dans ,1a 
crainte d'abuser des dons de Dieu et de sa pa- 
tience. Pour le corps de Jésus-Christ , qui est la 
\rie,la force et la consolation des justes, il faut 
<ié sirer ardemment de pouvoir s'en nourrir tous les 
jours; mais, pour le remède des âmes malades, 
il faut souhaiter de parvenir à une santé si par- 
faite , qu'on en diminue tous les jours le besoin. 
Le besoin , quoi qu'on fasse , ne sera que trop 
grand ; niais ce seroit bien pis , si on faisoit de 
toute sa vie un cercle continuel et scandaleux 
du péché à la pénitence , et de là pénitence au 
péché. Il n'est donc question de se confesser que 
pour se convertir et se corriger ; autrement les 
paroles de l'absolution, quelque puissantes qu'elles 
soient par l'institution de Jésus- Christ, ne se- 
roient par notre indisposition que des paroles, 
mais des paroles funestes qui seroient notre con- 
damnation devant Dieu. Une confession sans 
changement intérieur, bien loin de déchsgrger 
une conscience du fardeau de ses péchés , ne fait 
qu'ajouter aux autrespéchés celui d'unmonstrueux 
sacrilège. 

Faites lire aux enfants que vous élevez les 
prières des agonisants , qui sont admirables ; 
montrez-leur ce que l'église fait et ce qu'elle dit 
en donnant l'extrême - onction aux mourants, 
quelle consolation pour eux de recevoir encore 
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un renouvellement de Fonction sacrée pour ce 
dernier combat ! Mais poi]§ se rendre digne des 
grâces de la mort , il faut être âdèle à celles de 
la vie. 

Admirez les richesses de la grâce de Jésus- 
Christ, qui n'a pas dédaigné d'appliquer le re- 
mède à la source du mal , en sanctifiant la source 
de notre naissance, qui est le mariage. Qu'il étoit 
convenable de foire un sacrement de cette union 
de l'homme et de la femme, qui représente celle 
de Dieu avec sa créature , et de Jésus-Christ avec 
son église ! que cette bénédiction étoit nécessaire 
pour modérer les passions brutales des hommes , 
pour répandre la paix et la consolation sur toutes 
les familles, pour transmettre la religion comme 
un héritage de génération en génération ! De là 
il faut conclure que le mariage est un état très 
saint et très pur, quoiqu'il soit moins parfait que 
la virginité ; qu'il faut y être appelé ; qu'on n'y 
doit chercher ni les plaisirs grossiers, ni la pompe 
mondaine ; qu'on doit seulement désirer d'y for- 
mer des saints. 

Louez la sagesse infinie du fils de Dieu qui a 
établi des pasteurs pour le représenter parmi 
nous, pour nous instruire en son nom, pour nous 
donner son corps, pour nous réconcilier avec 
lui après nos chutes , pour former tous les jours 
de nouveaux fidèles , et même de nouveaux pas- 



DES FILLES. 97 

teurs qui nous conduisent après eux , afin que 
Féglise se conserve dans tous les siècles sans in- 
terruption. Montrez qu'il faut se réjouir que Dieu 
ait donné une telle puissance aux hommes. Ajou- 
tez 'avec quel sentiment de religion on doit res- 
pecter les oints du Seigneur; ils sont les hommes 
de Dieu,' et les dispensateurs de ses mystères. Il 
faut donc baisser les yeux et gémir dès qu'on 
aperçoit en eux la moindre tache qui ternit l'éclat 
de leur ministère ; il faudroit souhaiter de la pou- 
voir laver dans son propre sang. Leur doctrine 
n'est pas la leur ; qui les écoute , écoute Jésus- 
Christ même ; quand ils sont assemblés au nom 
de Jésus-Christ pour expliquer les écritures, le 
Saint-Esprit parle avec eux. Leur temps n'est 
point à eux; il ne faut donc pas vouloir les faire 
descendre d'un si haut ministère, où ils doivent 
se dévouer à la parole et à la prière pour être les 
médiateurs entre Dieu et les hommes ; il ne faut 
pas les rabaisser jusqu'à des affaires du siècle. Il 
est encore moins permis de vouloir profiter de 
leurs revenus, qui sont le patrimoine des pauvres 
et le prix des péchés du peuple; mais le plus af- 
freux désordre est de vouloir élever ses parents 
et ses amis à ce redoutable ministère sans voca- 
tion et par des vues d'intérêt temporel. 

Il reste à montrer la nécessité de la prière, 
fondée sur le besoin de la grâce , que nous avons 

TV. y 
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déjà expliqué. Dieu, dira-t-on à un enfant, veut 
quon lui demande sa grâce, non parce qu'il 
ignore notre besoin , mais parce qu'il veut nous 
assujettir à une demande qui nous excite à recon- 
noître ce besoin ; ainsi c'est l'humiliation de notre 
cœur , le sentiment de notre misère et de notre 
impuissance, enfin la confiance en sa bonté qu'il 
exige de nous. Cette demande qu'il veut qu'on 
lui fasse ne consiste que dans l'intention et dans 
le désir ; car il n'a pas besoin de nos paroles. Sou- 
vent on récite beaucoup de paroles sans prier, et 
souvent on prie intérieurement sans prononcer 
aucune parole. Ces paroles peuvent néanmoins 
être très utiles; car elles excitent en nous les 
pensées et les sentiments qu'elles expriment , si 
on y est attentif; c'est pour cette raison que 
Jésus-Christ nous a donné une forme de prière. 
Quelle consolation de savoir par Jésus -Christ 
même comment son Bère veut être prié ! Quelle 
force doit^-il y avoir dans des demandes que Dieu 
même nous met dans la bouche ! Comment ne 
nous accorderoit-il pas ce. qu'il a soin de nous 
apprendre à demander? Après cela, montrez 
combien cette prière est simple et sublime, courte, 
et pleine de tout ce que nous pouvons attendre 
d'en haut. 

Le temps de la première confession des enfants 
est ime chose qu'on ne peut décider ici; il doit 
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dépendre de l'état de leur esprit , et encore plus 
de celui de leur conscience. U faut leur enseigner 
ce que c'est que la confession , dès qu'ils pâroissent 
capables de l'entendre. Ensuite attendez la pre* 
mière faute un peu considérable que l'enfant 
fera; donnez-lui-en beaucoup de confusion et de 
remords. Vous verrez qu'étant déjà instruit sur 
la confession, il cherchera naturellement à se 
consoler en s'accusant au confesseur. U faut tâ- 
cher' de faire en sorte qu'il s'excite à un vif re- 
pentir, et qw'il trouve dans la confession un sen- 
sible adoucissement à sa peine, afin que cette 
première confession fasse une impression extraor- 
dinaire dans son esprit , et qu'elle soit une source 
de grâces pour toutes les autres. 

La première communion, au contraire, me 
semble devoir être faite dans le temps où l'en- 
fant, parvenu à l'usage de raison, paroîtra plus 
docile et plus exempt de tout défaut considérable. 
C'est parmi ces prémices de foi et d'amour de 
Dieu, que Jésus-Christ se fera inieux sentir et 
goûter à lui par les grâces de la communion. Elle 
doit être loi^-temps attendue , c'est-à-dire qu'on 
doit l'avoir fait espérer à l'enfant dès sa première 
enfance comme le plus grand bien qu'on puisse 
avoir sur la terre , en attendant les joies du ciel. 
Je crois qu'il faudroit la rendre la plus solennelle 
qu'on .peut; qu'il paroisse à l'eiifant qu'on a les 
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yeux attachés sur lui pendaut ces jours-là, qu'on 
restime heureux, qu'on prend part à sa joie, 
et qu'on attend de lui une conduite au dessus de 
son âge pour une action si grande. Mais quoi- 
qu'il faille donc préparer beaucoup l'enfant à la 
communion , je crois que , quand il y est préparé, 
on ne sauroit le prévenir trop tôt d'une si pré- 
cieuse grâce , avant que son innocence soit expo- 
sée aux occasions dangereuses où elle commence 
à se flétrir. 



CHAPITRE IX. 

Remarques »ur plusieurs défauts des filles. 

■s 

iS ous avons encore à parler du soin qu'il faut 
prendre pour préserver les filles de plusieurs dé- 
fauts ordinaires à leur sexe. On les nourrit dans 
une mollesse et dans une timidité qui les rend 
incapables dHme conduite ferme et réglée. Au 
commencement il y a beaucoup d'affectation, et 
ensuite beaucoup d'habitude, dans ces craintes 
mal fondées , et dans ces larmes qu'elles versent à 
si bon marché ; le mépris de ces affectations peut 
servir beaucoup à les corriger , puisque la vanité 
y a tant de part. ' 



j 



)\ 



DES FILLES. lOI 

Il faut aussi réprimer en elles les amitiés trop 
tendres, les petites jalousies, les compliments 
excessifs, les flatteries , les empressements; tout 
cela les gâte et les accoutume k trouver que tout 
ce qui est grave et sérieux est trop sec et trop 
austère. Il faut même tâcher de faire en sorte 
qu'elles s'étudient à parler d'une manière courte 
et précise. Le bon esprit consiste à retrancher 
tout discours inutile, et à dire beaucoup en peu 
de mots; au lieu que la plupart des femmes disent 
peu en beaucoup de paroles. Elles prennent la fa- 
cilité de parler et la vivacité d'imagination pour 
l'esprit; elles ne choisissent point entre leurs pen- 
sées; elles n'y mettent aucun ordre par rapport 
aux choses qu'elles ont à expliquer; elles sont 
passionnées sur presque tout ce qu'elles disent , 
et la passion fait parler beaucoup ; cependant on 
ne peut espérer rien de fort bon d'une femme, si 
on ne la réduit à réfléchir de suite, à examiner 
ses pensées, à les expliquer d'une manière courte , 
et à savoir ensuite se taire. 

Une autre chose contribue beaucoup aux longs 
discours des femmes; c'est qu'elles sont nées ar- 
tificieuses , et qu'elles usent de longs détours pour 
venir à leur but. Elles estiment la finesse; et com- 
ment ne l'estimeiwient-elles pas, puisqu'elles ne 
connoissent point de meilleure prudence, et que 
c'est d'ordinaire, la première chose que l'exemple 
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leur a enseignée? Elles ont un naturel souple 
pour joufer facilement toutes sortes de comédies; 
les larmes ne leur coûtent rien; leurs passions 
sont vives et leurs connoissances bornées; de là 
vient qu'elles ne négligent rien pour réussir, et 
que les moyens qui ne conviendroient pas à des 
esprits plus réglés leur paroissent bons; elles ne 
raisonnent . guère pour examiner s'il faut désirer 
une chose, mais elles sont très industrieuses pour 
y parvenir. , 

Ajoutez qu'elles sont timides et pleines de 
fausse honte; ce qui est encore une source de 
dissimulation. Le moyen de prévenir un si grand 
mal est de ne les mettre jamais dans le besoin 
de la finesse , et de les accoutumer à dire ingé- 
nument leui*s inclinations sur toutes les choses 
permises. Qu'elles soient libres pour témoigner 
leur ennui quand elles s'ennuient. Qu'on ne les 
assujettisse point à paroître goûter certaines 
personnes ou certains livres qui ne leur plaisent 
pas. 

Souvent une mère préoccupée de son directeur 
est mécontente de sa fille jusqu'à ce qu'elle prenne 
sa direction ; et la fille le fait par politique contre 
son goût. Surtout qu'on ne les laisse jamais soup- 
çonner qu'on veut leur inspirer le dessein d'être 
religieuses; car cette pensée leur ôte la confiance 
en leurs parents , leur persuade qu'elles n'en sont 
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point aimées , leur agite l'esprit et leur fait faire 
un personnage forcé pendant plusieurs années.. 
Quand elles ont été assez malheureuses pour 
preiidre l'habitude de déguiser leurs sentiments , 
le moyen Ce les désabuser est de les instruire soli- 
dement des maximes de la vraie prudence; comme 
on voit que le moyen de les dégoûter des fictions 
frivoles des romans est de leur donner le goût des 
histoires utiles et agréables. Si vous ne leur don- 
nez une curiosité raisonnable , elles en auront une 
déréglée; et tout de même si vous ne formez leur 
esprit à la vraie prudence, elles s'attacheront à la 
fausse , qui est la finesse. 

Montrez-leur par des e^mples comment on 
peut, sans tromperie, être discret, précautionné ^ 
appliqué aux moyens légitimes de réussir. Dites- 
leur : La principale prudence consiste à parler 
peu , à se défier bien plus de soi que des autres , 
m^is point à faire des discours faux et des per- 
sonnages brouillons. La droiture de conduite et 
la réputation universelle de probité attirent plus 
de confiance et d'estime , et par conséquent à la 
longue plus d'avantages, même temporels, que 
les voies détournées. Combien cette probité judi»- 
cieuse distiiigue-t-elle une personne, ne la rend- 
elle pas propre aux plus grandes choses ! 

Mais ajoutez combien ce que la finesse cherche 
est bas et méprisable; c'est ou une bagatelle 
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qu'on n'oscroit dire , ou une passion pernicieuse. 
Quand on ne veut que ce qu'on doit vouloir, on 
le désire ouvertement, et on le cherche par des 
voies droites avec modération. Qu'y a-t-il de plus 
doux et de plus commode que d'étife sincère, 
toujours tranquille , d'accord avec soi - même , 
n'ayant rien à craindre ni à inventer? au lieu 
qu'une personne dissimulée est toujours dans l'a- 
gitation, dans les remords, dans le danger, dans 
la déplorable nécessité de couvrir une finesse par 
cent autres. 

Avec toutes ces inquiétudes honteuses, les 
esprits artificieux n'évitent jamais l'inconvénient 
qu'ils fuient : tôt •u tard ils passent pour ce 
qu'ils sont. Si le monde est leur dupe sur quelque 
action détachée , il ne l'est pas sur le gros de leur 
vie; on les devinetoujours par quelque endroit: 
souvent même ils sont dupes de ceux qu'ils veu- 
lent tromper; car on fait semblant de se laisser 
éblouir par eux,,. et ils se croient estimés, quoi- 
qu'on les méprise. Mais au moins ils ne se garan- 
tissent pas des soupçons ; et qu^y a-t-il de plus 
contraire aux avantages qu'un amour-propre sage 
doit chercher^ que de se voir toujours suspect ? 
Dites peu à peu ces choses, selon les occasions , 
les besoins et la {)ortée des esprits? 

Observez encore que la finesse vient toujours 
d*un cœur bas et d'un petit esprit. On n'est fiu 
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qu'à cause qu'on veut se cacher, n'étant pas tel 
qu'on devroit être, ou que, roulant des choses 
permises, on prend pour y arriver des moyens 
indignes , faute de savoir en choisir d'honnêtes. 
Faites remarquer aux enfants l'impertinence de 
(Certaines finesses qu'ils voient pratiquer, le mé- 
pris qu'elles attirent à ceux qui les font; et enfin 
faitescleur honte à eux-mêmes, quand vous les 
surprendrez dans quelque dissimulation. De temps 
en temps privez-les de ce qu'ils aiment , parce 
qu'ils ont voulu y arriver par la finesse , et dé- 
clarez qu'ils l'obtiendront quand ils le demande- 
ront simplement ; ne craignez pas même de com- 
patir à leurs petites infirmités , pour leur donner 
le courage de les laisser voir. La mauvaise honte 
est le mal le plus dangereux et le plus pressé à 
guérir; celui-là, si on n'y prend garde, rend 
tous les autres incurables. 

Désabusez-les des mauvaises subtilités par les- 
quelles on veut faire en sorte que le prochain se 
trompe , sans qu'on puisse se reprocher de l'avoir 
trompé; il y a encore plus de bassesse et de $u- 
percherie dans ces raffinements que dans les 
finesses communes. Les autres gens pratiquent, 
pour ainsi dire, de bonne foi la finesse; mais 
ceux-ci y ajoutent un nouveau déguisement pour 
l'autoriser. Dites à l'enfant que Dieu est la vérité 
même ; que c'est se jouer de Dieu , que de se jouer 
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de la vérité dans ses paroles; qu'on doit les rendre 
précises et exactes , et parler peu pour ne rien 
dire que de juste, afin de respecter la vérité. 

6arde2-vous donc bien d'imiter ces personnes 
qui applaudissent aux enfants lorsqu'ils ont mar^ 
que de l'esprit par quelque finesse. Bien loin de 
trouver ces tours jolis, et de vous en divertir, 
reprenez-les sévèrement, et faites en sorte que 
tous leurs artifices réussissent mal , afin que l'ex- 
périence les en dégoûte. En les louant 8ur de 
telles fautes , on leur persuade que c'est être ha- 
bile que d'être fin. 



^/%^^^> ^ ^^^^^^tm^^^m^^%^^^m^»^^^^^^%^/%^^^^^%^^^^*^^f\^^*0*^*^*%^^^^*^'*^^*^*<^^^^^^*'*^^^ * *^*^' 



CHAPITRE X. 

La vanité de la beauté et des ajuatemeuts. 

JAXais ne craignez rien tant que la vanité dans 
les filles : elles naissent avec un désir violent de 
plaire. Les chemins qui conduisent les hommes à 
l'autorité et à la gloire leur étant fermés, elles 
tâchent de se dédommager par les agréments de 
l'esprit et du corps : de là vient leur conversation 
douce et insinuante; de là vient qu'elles aspirent 
tant à la beauté et à toutes les grâces extérieures ^ 
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et qu'elles sont si passionnées pour les ajuste- 
ments ; une coiffe , un bout de ruban, une boucle 
de cheveux plus haut ou plus bas , le choix d'une 
couleur, ce sont pour elles autant d'affaires im- 
portantes. 

Ces excès vont encore plus loin dans notre 
nation qu'en toute autre; l'humeur changeante 
qui règne parmi nous causé une variété conti- 
nuelle de modes ; ainsi on ajoute à l'amour des 
ajustements celui de la nouveauté , qui a d'étranges 
charmes sur de tels esprits. Ces deux folies mises 
ensemble renversent les bornes des conditions, 
et dérèglent toutes les mœurs. Dès qu'il n'y a plus 
de règle pour les habits et pour les meubles, il 
n'y en a plus d'effectives pour les conditions; car 
pour la table des particuliers , c'est ce que l'au- 
torité publique peut moins régler; chacun choisit 
selon son argent, ou plutôt, sans argent, selon 
son ambition et sa vanité. 

Ce faste ruine les familles , et la ruine des fa- 
milles entraîne la corruption des moeurs. D'un 
côté le faste excite , dalis les personnes d'une basse 
naissance , la passion d'utie prompte fortune ; ce 
qui ne se peut faire sans péché, comme le Saint* 
Esprit noiïs l'assure. D'un autre côté , les gens dé 
qualité , se trouvant sans ressource, font des lâ- 
chetés et des bassesses horribles pour soutenir 
leurs dépenses ; par là s'éteignent insensiblement 
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l'honneur, la foi , la probité et le nattirel , même 
entre les plus proches parents. 

Tous ces maux viennent de l'autorité que les 
femmes vaines ont de décider sur les modes; elles 
ont fait passer pour Gaulois ridicules tous ceux 
qui ont voulu conserver la gravité et la simplicité 
des mœurs anciennes. 

Appliquez-vous dQnc à faire entendre aux filles 
combien l'honneur qui vient d'une bonne con- 
duite et d'une vraie capacité est plus estimable 
que celui qu'on tire de ses cheveux ou de ses ha- 
bits. La beauté , direz-vous , trompe encore plus 
la personne qui la possède , que ceux qui en sont 
éblouis ; elle trouble , elle enivre l'ame ; on est plus 
sottement idolâtre de soi-même que les amants 
les plus passionnés ne le sont de la personne 
qu'ils aiment. Il n'y a qu'un fort petit nombre 
d'années de différence entre une belle femme et 
une autre qui ne l'est pas. La beauté ne peut être 
que nuisible , à moins qu'elle ne serve à faire ma- 
rier avantageusement une fille. Mais comment y 
servira-t-elle , si elle n'est soutenue par le mérite 
et par la vertu? Elle ne peut espérer d'épouser 
qu'un jeune fou , avec qui elle sera malheureuse , 
à moins que sa sagesse et sa modestie ne la fassent 
rechercher par des hommes d'un esprit réglé et 
sensible aux qualités solides. Les personnes qui 
tirent toute leur gloire de leur beauté deviennent 
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bientôt ridicules; elles arrivent , sans s'en aperce- 
voir, à* un certain âge où leur beauté se flétrit ; et 
elles sont encore charmées d'elles-mêmes, quoique 
le monde, bien loin de l'être, en soit dégoûté. 
Enfin ^ il est aussi déraisonnable de s'attacher uni- 
quement à la beauté, que de vouloir mettre tout 
le mérite dans la force du corps , comme font les 
peuples barbares et sauvages. 

De la beauté passons à l'ajustement. Les véri- 
tables grâces ne dépendent point d'une parure 
vaine et affectée. Il est vrai qu'on peut chercher 
la propreté ; la proportion et la bienséance dans 
les habits nécessaires pour couvrir nos corps; 
mais , après tout , ces étoffes qui nous couvrent , 
et qu'on peut rendre commodes et agréables , ne 
peuvent jamais être des ornements qui donnent 
une vraie beauté. 

Je voudrois même faire voir aux jeunes filles la 
noble simplicité qui paroît dans les statues et 
dans les autres figures qui nous restent des 
femmes grecques et romaines ; elles y verroient 
combien des cheveux noués négligemment par 
derrière, et des draperies pleines et flottant à 
longs plis, sont agréables et majestueuses. Il se- 
roit bon même qu'elles entendissent parler les 
peintres et les autres gens qui ont ce goût exquis 
de l'antiquité. 

Si peu que leur esprit s'élevât au dessus de la 
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préoccupation des modes , elles auroient bientôt 
un grand mépris pour leurs frisures ^ si éloignées 
du naturel, et pour les habits d'une figure trop 
façonnée. Je sais bien qu'il ne faut pas souhaiter 
qu'elles prennent l'extérieur antique ; il y auroit 
de l'extravagance à le vouloir ; mais elles pour- 
roient , sans aucune singularité , prendre le goût 
de cette simplicité d'habits , si noble , si gra.cieuse, 
et d'ailleurs si convenable auxtnœurs chrétiennes. 
Ainsi, se conformant dans /l'extérieur à l'usage 
présent, elles saur oient au moins ce qu'il fsiudroit 
penser de cet usage ; elles satisferoient à la mode 
comme à une servitude fâcheuse , et elles ne lui 
donneroient que ce qu'elles ne pourroient lui re- 
fuser. Faites-leur remarquer souvent et de bonne 
heure la vanité et la légèreté d'esprit qui £ait l'in- 
constance des modes. C'est une chose bien mal 
entendue, par exemple, de se grossir la tête de 
je ne sais combien de coiffes entassées ; les véri- 
tables grâces suivent la nature et ne la gênent 
jamais. 

Mais la mode se détruit elle-même; elle vise 
toujours au parfait, et jamais elle ne le tiouve, 
du: moins elle ne veut jamais s'y arrêter; elle se- 
roit raisonnable, si elle ne changeoit que pour 
ne changer plus-après avoir trouvé la perfection 
pour la commodité et pour la bonne grâce ; mais 
changer pour changer sans cesse, n'est-ce pas 
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chercher plutôt l'inconstance et le dérèglement , 
que la véritable politesse et le bon goût? aussi 
n'y a-t-il d'ordinaire que caprice dans les modes. 
Les fempoes sont en possession de décider ; il n'y 
a qu'elles qu'on en veuille croire : ainsi les esprits 
les plus légers et les moins instruits entraînent 
les autres. Elles ne choisissent et ne quittent rien 
par règle ; il suffit qu'une chose bien inventée 
ait été long-temps à la mode, pour qu'elle ne 
doive plus y être, et qu'une autre , quoique ridi- 
cule, à titre de nouveauté, prenne sa place, et 
soit admirée. 

Après avoir posé ce fondement, montrez les 
règles de la modestie chrétienne. Nous appre- 
nons, direz-vous, par nos saints mystères, que 
l'homme naît dans la corruption du péché ; son 
corps, travaillé d'une maladie contagieuse, e.st 
une source inépuisable de tenta,tions à son ame. 
Jésus-Christ nous apprend à mettre toute notre 
vertu dans la crainte et dans la défiance de nous- 
mêmes. Vpudriez-vous , pourra-t-on dire à une 
fille , hasarder votre ame et celle de votre pro- 
chain pour une folle vanité ? Ayez donc horreur 
des nudités de gorge , et de toutes les autres im*»* 
modesties ; quand même on commettroit ces 
fautes sans aucune mauvaise passion , du moins 
c'est une vanité , c'est un désir efiréné de plaire. 
Cette vanité justifie-t-elle devant Dieu et devant 
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les hommes une conduite si téméraire, si scan- 
daleuse et si contagieuse pour autrui ? Cet aveugle 
désir de plaire convient-il à une ame chrétienne, 
qui doit regarder comme uue idolâtrie tout ce qui 
détourne de l'amour du créateur et du mépris 
des créatures ? Mais quand on cherche à plaire , 
que prétend-on? n'est-ce pas d'exciter les pas- 
sions des hommes ? Les tieùt-on dans ses mains 
pour les arrêter ? Si elles vont trop loin , ne doit- 
on pas s'en imputer toutes les suites ? £t ne vont- 
elles pas trop loin , si peu qu'elles soient allumées ? 
Vous préparez un poison et subtil et mortel, 
vous le versez sur tous les spectateurs ; et vous 
vous croyez innocente! Ajoutez -les exemples des 
personnes que leur modestie a rendues recom- 
mandables, et de celles à qui leur immodestie a 
fait tort. Mais surtout ne permettez rien dans 
l'extérieur des filles qui excède leur condition ; 
réprimez sévèrement toutes leurs fantaisies. Mon- 
trez-leur à quel danger on s'expose , et combien 
on se fait mépriser des gens sages , ei^ oubliant 
ainsi ce qu'on est. 

Ce qui reste à faire , c'est de désabuser les filles 
du bel esprit. Si on n'y prend garde , quand elles 
ont quelque vivacité , elles s'intriguent , elles 
veulent parler de tout, elles décident sur les ou- 
vrages les moins proportionnés à leur capacité, 
elles affectent dé s'ennuyer par délicatesse. Une 
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fille ne doit parler que pour de vrais besoins , 
avec un air de doute et de déférence j elle ne doit 
pas même parler des choses qui sont au dessus 
de la portée commune des filles , quoiqu'elle en 
soit instruite. Qu'elle ait , tant qu'elle voudra , de 
la mémoire, de la vivacité, des tours plaisants, 
de la facilité à parler avec grâce, toutes ces qualités 
lui seront communes avec un grand nombre d'au- 
tres femmes fort peu sensées et fort méprisables. 
Mais qu'elle ait une conduite exacte et suivie, un 
esprit égal et réglé; qu'elle sache* se taire et con- 
duire quelque chose ; cette qualité si rare la dis- 
tinguera dans son sexe. Pour la délicatesse et 
l'affectation d'enliui, ik&ut la réprimer , en mon- 
trant que le bon goût consiste à s'accommoder 
d^ choses selon qu'elles sont utiles. 

Rien n'est estimable que le bon sens et la vertu ; 
l'un et l'autre font regarder le dégoût et l'ennui , 
non comme une délicatesse louable , mais comme 
une foiblesse d'un esprit malade. 

Puisqu'on doit vivre avec des esprits grossiers , 
et dans des occupations qui ne Sont pas délicieuses, 
la raison , qui est la seule bonne délicatesse , con- 
siste à se rendre grossier, pour ainsi dire, avec les 
gens qui le sont. Un esprit qui goûte la politesse, 
mais qui sait s'élever au dessus d'elle dans le be- 
soin , pour aller à des choses plus solides , est infi- 
IV. 8 
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niment supérieur aux esprits délicats et surmontés 
par leur dégoût. 



CHAPITRE XL 

Instruction des femmes sur leurs devoirs. 



V EJVONS maintenant aux détails des choses dont 
une femme doit être instruite ; quels sont ses em- 
plois ? Elle est chargée de l*éducation de ses enfants; 
des garçons jusqu'à un orfrtain Ifge ;" des filles jus- 
qu'à ce qu'elles se marient, ou se fessent religieuses; 
de la conduite des domestiques, de leurs rnceurs, 
de leur service; du détail de la dépense, des moyens 
de faire tout avec économie, et honorablement; 
d'ordinaire même de faire les fermes , et de rece- 
voir les revenus. 

La science des femmes ^ comma celle des 
hommes , doit se borner à s'instrtiire par rapport 
à leurs fonctions ; la différence de Icnirs emplois 
doit faire celle de leurs études, il faut donc borner 
l'instruction des femmes aux choses que nous ve- 
nons de dire. Mais une femme curieuse trouvera 
que c'est donner des bornes bien étroites à sa 
curiosité ; elle se trompe, c'est qu'elle neconnoit 
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pas Timportance et Tétenduedes choses dont je 
lui propose de s'instruire. 

Quel discdmement hai faulril pour conaoitre 
le naturel et le génie de chacun de. ses enfaapts , 
pour trouver la manière de>se conduire avec eilY 
la plus propre à découvrir leur humeur,; leur 
pente 9 leur talent , à prévenir léB passions lïai^ 
santés^ à leur persuader les bonnes isaximes,. et à 
guérir leurs erreurs ! Quelle prudence doitfelle 
avoir pour acquérir qt conserver sur eux Tauto^» 
rite , sans perdre Famitié et la-cohfialice ! ]Vtai$ 
nVt-eUe.pa& besoin d'observer et de coixnpitFçà 
fond les gens x}u'eUenièt auprès d'eux? ^nsdo^te; 
une mère de famille. doit donc ét^ pleinem^lU: 
instruite de la religion, et avoir un e^riLt. mur, 
fermer appliqué et expérimenté pi?ur,l^ goji^^^ 
nement. 

Peut-on douter que les femmes ne* spi^pt Qhar- 
géesde tousce» soin» ,. puisquHls tombant natu- 
rellement sur elles pendant la vie ^me d^ leL^fs 
maris: occupes au debots ?. ilsJes reg^rdeait encore 
de plus près si elles deviennent veuves. Enfin saint 
Paul attache tellement: en général leur ^alut à l'é- 
ducBÉîon de leurs enfants , qu'il aâsure que c'est 
par eux qu'dlesise sativerontt. 

le n'explique point ici tout ce que les £eipmep 
doivent savoir, pour i'éducatidn. de.Jeurs enfaiits, 
parce que ce xûémoire létii^;£Bra assez, sen^r Ter 

8. 
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tendue des ccmiioissances qu'il isiudraîl qu'elles 
eussent 

Xoignea à ce gouvernement l'économie. I^ 
plupart des femmes la négligent comme un em- 
ploi bas qui ne convient qu^à des paysans ou à 
des fermiers , tout au plus à un maitre-d'hôtel 
ou à quelque femme de charge ; surtout les 
femmes nourries dans la mollesse, l'abondance 
et l'oisiveté, sont indolentes et dédaigneuses pour 
tout ce détail ; elles ne font^as grande différence 
entre la vie champêtre et celle de»' sauvages du 
Canada. Si vous leur parlez de venta de blé ^ de 
cultures de terres , des différentes natures de re-- 
venus 9 de la levée des rentes et des autres droits 
seigneuriaux, de la meilleure manière de faire des 
fermes, ou d'établir des receveurs, elles croient 
que vous voulez les réduire à des occupations in* 
dignes d'elles. 

Ce n'est pourtant que par ignorance qu'on mé^ 
prise cette science de l'économie. Les anciens 
Grées et Romains, si habiles et si poli^, s'en ins- 
truisaient avec un grand soin; les plus grands 
esprits d'entre eux en ont^ fait , sur leurs propres 
expériences, des livres que nous avons encore^ et 
où ils ont marqué même le dernier détail de l'agri- 
culture. On sait que leurs conquérants ne dédai- 
gnoient pas de labourer, et de retourner à la 
charrue en sortant du triomphe. Cela est si éloi- 
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gné de nos mœurs , qu^on ne pourroit le croire, 
si peu qu'il y eut dans Thistoire quelque prétexte 
pour en douter^ Mais n'est-il pas naturel qu'on 
ne songe à défendre ou à augmenter soii pays 
que pour le cultiver paisiblement ? A quoi sert la 
victoire, sinon àcueillir les fruits delà paix ? Après 
tout, la solidité de l'esprit consiste à voulpii^s'ins- 
truire exactement de la manière dont se font les 
choses, qui sont les £t)ndements de la vie humaine ; 
toutes les plus grandes affaires roulent là dessus^ 
La force et le bonheur d'un état consistent , non 
à avoir beaucoup de prqvinces mal cultivées , 
mais k tirer de la terre qu'on ppssède tout ce 
qu'il faut pouf nourrir aisément un, peuple nom- 
breux,. 

Il faut sauj& doute un génie bien plus élevé et 
plus étendu pour s'instruire de tous les arts qui 
ont rapport à l'économie , et pour être en état de 
policer toute une famille, qui est une petite- ré- 
publique, que pour jouer, discourir sur des 
modes<^ et .s'exercer à de petites gentillesses de 
conversation. C'est une sorte d^esprit bien mépri- 
sable , que celui qui ne va qu'à bien parler ; on voit 
de tous côtés des 'femmes dont la conversation est 
pleine de maximes solides , et qui , faute d'avoir 
été appliquées de bonne heure, n'ont rien que de 
frivole dans la conduite. 

Mais prenez garde au défaut opposé ; les femmes 
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courent risque d'être extrêmes en tout. Il est bon 
de lès accpututner dès l'enfance à gouverner 
cfael<jue chose, à faire des comptes, à voir la 
manière de faire les marchés de tout oe qu'on 
achète ^ et à savoir comment il faut que chaque 
chose soit faite p6ur être d'un bon usage. Mais 
craignez aussi, que l'économie n'aillé en elles 
jusqu'à l'avarice ; montréz4eur en détail tous les 
ridicules de cette passion. Dites- leur ensuite : Pre- 
nez garde que l'avarice gagne peu, et qu'elle se 
déshonore beaucoup. Un esprit raisonnable ne 
doit chercher dans une vie frugale et laborieuse 
qu'à éviter la honte et l'injustice attachées à une 
conduite prodigue et ruineuse^ Il ne faut retran- 
cher les dépenses superflues que pour être en état 
de faire plus libéralement celles que la bien- 
séance, ou l'amitié, ou la charité inspirent. Sou- 
vent c'est faire un grand gain que desavoir perdre 
à proJ30S ; c'est le bon ordre , et non certaines 
épargnes sordides , qui fait les grands profits. Ne 
manquez pas de représenter l'erreur grossière 
de- ces femmes qui se savent bon gré d'épar- 
gner une bougie pendant qu'elles se laissent 
trûtoper par un intendant sur le gros de toutes 
leurs affaires. 

Faites pour la propreté comme pour l'économie. 
Accoutumez les filles à ne souffrir rien de sale ni 
de dérangé ; qu'elles remarquent le moindre dé- 
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sordredans une maison. Faites-leur même observer 
que rien ne contribue plus à l'économie et à la 
propreté, que dé tenir toujours chaque chose eii 
sa place. Cette règle ne paroît presque rien ; ce- 
pendant elle iroit loin si elle étoit exactement 
gardée. Avez-vous besoin d'une chose , vous ne 
perdez jamais un moment à la chercher ; il n'y a 
ni trouble, ni dispute , ni embarras ; quand on 
en a besoin, vous mettez d'abord la main dessus; 
et quand vous vous en êtes servi, vous la remettez 
sur-le-champ dans la place où vous l'avez prise. 
Ge bel ordre fait ime des plus grandes parties de 
la propreté ; c^est ce qui frappe le plus les yeux 
que de voir cet arrangement si exact. D'ailleurs, 
la place qu on donne à chaque chose étant celle 
qui lui convient davantage , non seulement pour 
la bonne grâce et le plaisir des y eux, mais, encore 
pour sa conservation, elle s'y use moins j^u'ail- 
leurs ; elle né s'y gâte d'oi'dinaîre par aucun ac- 
cident ; elle y est même entretenue proprement ; 
car , par exemple , un vase ne sera ni poiidreux , 

r 

ni en danger de se briser lorsqu'on le metti^a dans 
sa place, immédiatement après s'en être servi. 
L'esprit d'exactitude qui fait ranger^ fait aussi 
nettoyer. Joignez à ces avantages celui d'ôter par 
cette habitude aux domestiques l'esprit de paresse 
et de confusion. De plus , c'est beaucoup que de 
leur rendre le service prompt et facile , et de s'ôter 
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à soi-mênje la tentation de s'impatienter souvait 
par les retardements qui viennent des choses dé* 
rangées qu'on a peine à trouver. Mais en même 
temps évitez l'excès de la politesse et de la propreté. 
La propreté /quand elle est modérée , est une vertu ; 
mais quand on y suit trop son goût , on la tourne en 
petitesse d'esprit. Le bon goût rejette la délicatesse 
excessive; il traite les petites choses de petites , et 
n'en est point blessé. Moquez-vous donc , devant 
les enfants , des colifichets dont certaines femmes 
sont si passionnées , et qui leur font faire insen- 
siblement des dépenses si indiscrètes. Accoutumez- 
les à une propreté simple et facile à pratiquer ; 
montrez-leur la meilleure manière de faire les 
choses; mais montrez-leur encore davantage à s'en 
passer. Dites-leur combien il y a de petitesse d'es- 
prit et de bassesse à gronder pour un potage mal 
assaisonné, pour un rideau mal plissé , pour une 
chaise trop haute ou trop basse. 

Il est sans doute d'un bien meilleur esprit d'être 
volontairement grossier , c'est-à^ire facile , que 
d'être délicat sur des choses si peu importantes. 
Cette mauvaise délicatesse , si on ne la réprime 
dans les femmes qui ont de l'esprit , est* encore 
plus dangereuse pour les conversations que pour 
tout le reste : la plupart des gens leur sont fades 
et ennuyeux; le moindre défaut de politesse leur 
paroit un monstre ; elles sont toujours moqueuses 
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et dégoûtées. Il faut leur faire entendre de bonne 
heure qu'il n'est rien de si peu judicieux que de 
juger superficiellement d'une personne par ses 
manières 9 au lieu d'examiner le fond de son esprit, 
de ses sentiments et de ses qualités utiles. Faites 
voir , par diverses expériences , combien un pro- 
vincial d'un air grossier, ou , si vous voulez, ridi- 
cule , avec ses compliments importuns , s'il a le 
cœur bon et l'esprit réglé , est plus estimable 
qu'un courtisan qui , sous une politesse accom- 
plie , cache un cœur ingrat, injuste, capable de 
toutes sortes de dissimulations et de bassesses. 
Ajoutez qu'il y a toujours de la faiblesse dans les 
esprits qui ont une grande pente à l'ennui et au 
dégoût. Il n'y a point de gens dont la conversa- 
tion soit si mauvaise qu'on n'en puisse tirer quel- 
que chose de bon ; quoiqu'on doive en choisir 
de meilleures quand on est libre de choisir , on a 
de quoi se consoler quand on y est réduit, puis- 
qu'on peut les faire parler de ce qu'ils savent , et 
que les personnes d'esprit peuvent toujours tirer 
quelque instruction deà gens les moins éclairés. 
Mais revenons aux choses dont il faut instruire 
une fille. 



v" 
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CHAPITRE XII. 

Suite des deyoirs des femmes. 

XL y a la science de se faire servir, qui n'est pas 
petite; Il faut choisir des domestiques qui aient 
de l'honneur et de la religion; il faut connoître les 
fonctions auxquelles on veut les appliquer, le 
temps et la peine qu'il faut donner à chaque 
. chose , la manière de la bien faire , et la dépense 
qui y est nécessaire. Vous gronderez mal à propos 
un officier, par exemple , si vous voulez qu'il ait 
dressé un fruit plus promptement qu'il n'est pos- 
sible, ou si vous ne savez pas à peu près le priit 
et la quantité du sucre, et des autres choses qui 
doivent entrer dans ce que vous lui faites faire ; 
ainsi vous êtes' en danger d'être la dupe ouïe 
fléau de vos domestiques , si vous n'avez quelque 
connoissancede leurs métiers. 

Il faut encore savoir connoître leurs humeurs, 
ménager leurs esprits , et policer chrétiennement 
toute cette petite république, qui est d'ordinaire 
fort tumultueuse. Il y faut sans doute de l'auto- 
rité ; car moins les gens sont raisonnables , plus il 
faut que la crainte les retienne; mais comme ce 
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sont des chrétiens, qui sont vos frères en Jésus- 
Christ, et que vous devez respecter comme ses 
membres^ vous êtes obligé de ne payer d'autorité 
que quand la persuasion manque. 

Tâchez donc de vous faire aimer Jde vos gens^ 
sans aucune basse famiharité; n'entrez pas en 
conversation avec eux ; mais aussi ne craignez pas 
de leur parler assez souvent avec affection, et 
sans hauteur sur leurs besoins; qu'ils soient asr 
sures de trouver en vous du conseil et de la com- 
passion. Ne les reprenez point aigrement de leurs 
défauts ; n'en paroissez ni surpris ni rebuté , tant 
que vous espérerez qu'ils ne seront pas incorri- 
gibles; faites-leur entendre doucement raison; et 
souffrez souvent d'eux pour le service , afin d'être 
en état de les convaincre , de sang froid , que c'est 
sans chagrin et sans impatience que vous leur 
parlez, bien moins pour votre service que pour 
leur intérêt. Il ne sera pas facile d'accoutumer les 
jeunes personnes de qualité à cette conduite 
douce et charitable ; car l'impatience et l'ardeur 
de la jeunesse , jointe à la fausse idée qu'on leur 
donne de leur* naissance, leur £ùt regarder les 
domestiques à peu près comme des chevaux ; on. 
se croit d'une autre nature que les valets; on sup- 
pose qu'ils sont faits pour la commodité de leurs 
maîtres. Tâchez de montrer combien ces maximes 
sont contraires à la modestie pour soi , et à l'hu- 
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manité pour son prochain. Faites entendre que 
les homiBies ne sont point faits pour être servis ; 
que c'est une erreur briltale de^ croire qu'il y ait 
des hommes nés pour flatter la paresse et l'or- 
gueil des autres; que le service étant établi contre 
l'égalité naturelle des hommes, il faut l'adoucir 
autant qu'on le peut; que l^s. maîtres, qui sont 
mieux élevés que leurs valets, étant pleins d^ dé- 
fauts 9 il ne faut pas s'attendre que les valets n'en 
aient point, eux qui ont manqué d'instructions et 
de bons exemples; qu'enfin si le$ valets se gâtent 
en servant mal, ce que l'on appelle d'ordinaire 
être bien servi gâte encore plus les maîtres ; car 
cette facilité d& se satisfaire ^n tout ne fait qu'a* 
mollir l'ame, quela rendre ard^ite et passionnée 
pour les moindres commodités, enfin, que la livrer 
à ses désirs. 

Pour ce gouvernement domestique, rien n'est 
meilleur que d'y accoutumer les filles de bonne 
heure. Donnez-leur quelque chose à régler , à 
condition de vous en rendre compte; cette con- 
fiance les charmera, car la jeunesse ressent un 
plaisir incroyable lorsqu'on commence à se fier 
à elle et à la .faire entrer dans quelque affaire sé- 
rieuse. On en voit un bel exemple dans la reine 
Marguerite. Cette princesse raconte, dans ses 
mémoires, que le plus sensible plaisir qu'elle ait 
eu en sa vie , fut de voir que la reine sa mère 
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commença à lui parler, lorsqu'elle étôit encore 
très jeune , comme à une personne mûre ; elle se 
sentit "transportée de joitë di'entrer dans la confi- 
dence de la reine et de son frère le duc d'Anjou 
pour le secret de l'état , elle qui n'avoit connu 
jusque là que des jeux d'enfants. Laissez même 
faire quelque faute à une fille dans de tels essais , 
et sacrifiez quelque chose à son instniction; faites* 
lui remarquer doucement ce qu'il auroit fallu 
faire ou dire pour éviter les inconvénients où 
elle lest tombée; racontez -lui vos expériences 
pdsiséés et ne craignez point de lui dire les fautes 
sembkbles aux siennes que vous avez faites dans 
votre jeunesse : par là vous lui inspirerez la con- 
fiance , sans laquelle l'éducation se tourne en for- 
malités gênantes. 

Apprend à une fille à lire et à écrire correc- 
tement. Il est honteux, mais ordinaire, de voir 
des femmes qui ont de l'esprit et de la politesse, 
ne savoir pas bien prononcer ce qu'elles lisent; 
ou elles hésitent, ou elles chantent en lisant; au 
lieu qu'il faut prononcer d'un ton simple et na- 
turel, mais ferme et uni. Elles manquent encore 
plus grossièrement pour l'orthographe, ou pour 
la manière de former ou de lier les letttes en 
écrivjant; au moins accoutun^z-les à faire leurs 
lignes droites, à rendre leur caractère net et li- 
sible- Il faudroit aussi qu'une fille sût la gram- 
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maire , pour sa langue naturelle. Il n'est pas ques- 
tion de la lui apprei>âre par règle conunè les 
écoliers appVennentle latin en classe; accoutumez- 
ks seulement sans affectation à ntg point prendre 
\m temps pour un autre, à se servir des termes 
propres, à expliquer nettement leurs pensées avec 
ordre, et d'une manière courte et précise; vous 
les mettez en état d'apprendre un jour k leut« en- 
fants à bien parler sans aucune étude. On sait 
que, dans l'ancienne Rome, la mère des Gracqiies 
contribua beaucoup, par une bonne éducation, 
à former l'éloquence de ses enfants, qui devinreat 
<ie si grands hommes. 

Elles devroient aussi savoir les quatre règles 
►de l'arithmétique; vous vous en servirez utilement 
pour leur faire faire souvent des comptes.* C'est 
une occupation fort épineuse pour beaucoup de 
gens ; mais l'habitude prise dès l'enfance^ jointe à 
la facilité de faire promptemënt, par le secours 
des règles, toutes sortes d^ comptes plu^ em- 
brouillés , diminuera fort ce dégoût. On sait asdez 
que l'exactitude à compter souvent iFait le bon 
ordre dans lès maisons. 

H seroit bon aussi qu'elles sussent quelque 
chose des principales règles de la justice ; par 
exemple la différence qu'il y a entre ftii testament 
et une donation ; ce que c'est qu'un contrat, une 
substitution , un partage de cohéritiers ; les prio- 
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cipales règles du droit ou des coutumes du pays 
où Ton est , pour rendre ces actes valides; ce que 
c'est que propres, ce que c'est que communauté,. 
,ce que c'est que biens meubles et immeubles. Si 
elles se marient, toutes leurs principales affaires 
rouleront là dessus. ^ 

Mais en même temps mon trez-leu r combien elles 
sont incapables d'enfoncer dans les difficultés' du 
droit; combien le droit lui-même, par la foiblesse 
de l'esprit des hommes, est plein d'obscurités et 
de règles douteuses; combien la jurisprudence 
varie; combien tout ce qui dépend des juges, 
quelque clair qu'il paroisse, devient incertain; 
combien les longueurs des meilleures affaires 
niêmes sont ruineuses çt insupportables. Montrez- 
,lèur l'agitatioh du palais, la fureur de la chicane^ 
les détours pernicieux et les subtilités» de la pro- 
cédure, les frais immen&es qu'elle attire, la misère 
de ceux qui plaident , l'industrie des avocats , des 
procureurs et des grefifiers, pour s'enrichir bien- 
tôt en appauvrissant les parties. Ajoutez les 
moyens qui rendent mauvaise par la forme une 
affaire, bonne dans le fond, les oppositions de 
maximes de tribunal à tribunal ; si vous êtes ren- 
voyé à ia grand'chambre , votre procès est gagné; 
si vous allez aux enquêtes, il est' pi^-du. N'ou- 

s 

bliez pas les conflits de juridiction, et le danger 
pu l'on est de plaider au conseil plusieurs années 
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pour savoir où ron plaidera. Enfin , remarquez la 
différence qu'on trouve souvent entre les avocats 
et les juges sur la même affaire; dans la consul^ 
tation vous avez gain de cause , et votre arrêt vous 
condamne aux dépens. 

Tout cela me semble important pour enipêcher 
les femmes de se passionner sur les affaires , et de 
^abandonner aveuglément à certains conseils en- 
nemis de la p^ix. lrOrqu*elles sont veuves , ou maî- 
tresses de leur bien dans un autre état, elles 
doivent écouter leurs gens d'affaires, mais non 
pas se livrer à eux. 

Il faut qu'elles s* en défient dans les procès qu'ils 
veulent leur faire entreprendre, qu'elles consultent 
les gens d'un esprit plus étendu^ et plus attentif 
aux avantages d'un accommodement, et qu'enfin 
elles soient persuadées que la principale habileté 
dans les affaires est d'en prévoir les inconvé- 
nients , et de savoir les éviter. 

Les filles qui ont une naissance et un bien 
considérable ont besoin d'être instruites des de- 
voirs des seigneurs dans leurs terres; Dites-leur 
donc ce qu'on peut faire pour empêcher les 
abus , les violences , les chicanes , les faussetés , si 
ordinaires à la campagne. Joignez-y les moyens 
d'établir de petites écoles, et des assemblées de 
charité pour le soulagement des pauvres mal ades. 
Montrez aussi le trafic qu'on peut quelquefois éta- 
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blir en certains pays pour y diminuer la misère ; 
mais surtout comment on peut procurer au peuple 
une instruction solide et une police chrétienne. 
Tout cda demanderoit un détail trop long pour 
être mis icL 

En expliquant les devoirs des seigneurs^ n'ou* 
bliez pas leurs droits; dites ce que c'est que fie£si, 
seigneur dominant, vassal, hommage, rentes, 
dîmes inféodées, droit de champart, lods et ventes, 
indemnités, amortissement et reconnoissances, 
papiers terriers , et autres choses semblables. Ces 
connoissances sont nécessaires , puisque le gou- 
vernement des terres consiste entièrement dans 
toutes ces choses. 

Après ces instructions^ qui doivent tenir la 
première place , je crois qu'il n'est pas inutile de 
laisser aux filles , selon leur loisir et la portée de 
leur esprit, la lecture des livres profanes qui n'ont 
rien de dangereux pour les passions; c'est même 
le moyen de les dégoûter des comédies et des 
romans. Donnez-leur ^onc les histoires grecques 
et romaines ; elles *y verront des prodiges de cou- 
rage et de désintéressement. Ne leur laissez pas 
ignorer l'histoire de France, qui a aussi ses beau- 
tés; mêlez celles des pays voisins, et les relations 
des pays éloignés judicieusement écrites. Tout 
cela sert à agrandir l'esprit, et à élever l'ame à 
de grands sentiments , pourvu qu'on évite la va- 

IV, 9 
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nitéet i'afFectation. On croit d'ordinaire qu'il faut 
qu'une fille de qualité qu'on veut bien élever ap- 
prenne l'italien et l'espagnol ; mais je ne vois rien 
de moins utile que cette étude , à moins qu'une 
fille ne se trouvât attachée auprès de quelque 
princesse espagnole ou italienne , comme nos 
reines d'Autriche et de Médicis. D'ailleurs , ces 
deux langues ne servent guère qu'à lire des livres 
dangereux et capables d'augmenter les défauts 
des femmes ; il y a beaucoup plus à perdre qu'à 
gagner dans cetteétude. Celle du latin seroit bien 
plus raisonnable, car c'est la langue de l'Église; 
il y a un fruit et une consolation inestimables à 
entendre le sens des paroles de l'office divin , où 
l'on assiste si souvent. Ceux mêmes qui cherchent 
les beautés du discours en trouveront d^ bien plus 
parfaites et plus solides dans le latin que dans 
ritsdîen et dans l'espagnol, où régnent un jeu 
d'issprit et. une vivacité d'imagination sans règle. 
Mais je ne voudrois- faire apprendre le latin 
qu'aux filles d'un jugement feîtne et d'une con-^ 
duite modeste, qui sauroient ne prendre cette 
étude que.pour ce qu'elle vaut, qui renotioBroient 
à }^ vaine curiosité, qui cacheroient ce qu'elles 
auroieht appris , et qui n'y chercheroient que 
teur édification^ 

Xe leur p^rmettrois aussi , mais amec un grand 
choix , la lecture des ouvrages d éloquence et de 
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poésie, si je voyoîs qu'elles en eussent le goût, 
et que leur jugement fut as9ez solide pour se 
borner au véritable usage de ces choses ; mais je 
craindrois d'ébranler trop les imagination» vives, 
et je voudrois en tout cela une exacte sobriété : 
tout ce qui peut faire sentir l'amour, plus il est 
adouci et enveloppé, plus il me paroit dangereux. 
La musique et la peinture ont besoin des 
mêmes précautions ; tous ces arts sont du même 
génie et du même goût. Pour la musique , on sait 
que les anciens croy oient* que rien n'étoit plus 
pernicieux à une république bien policée que d'y . 
laisser introduire une mélodie e£féminée : « elle 
énerve les hommes ; elle rend les âmes molles et 
voluptueuses ; les tons languissants et passionnés 
ne font tant de plaisir qu'à cause que l'ame s'y 
abandonne à l'attrait des sens jusqu'à s'y ertivrer 
elle-même. C'est pourquoi à Sparte les magistrats 
brisoient tous les instruments dont l'han^onie 
étoit trop délicieuse , et c'étoit là une de leurs plus 
importantes polices; c'est pourquoi Platon re- 
jette sévèrement tous les tons délicieux qui en- 
troient dans la musique des Asiatiques ; à plus 
forte raison les chrétiens, qui ne doivent jamais 
chercher le plaisir pour le seul plaisir, doivent-ils 
avoir en horreur ces divertissements empoi- 
sonnés. 

Ija poésie et la musique, si on en retranchoit 

9- 



rj 
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tout ce qui ne tend point au vrai but , pourroient 
'" être employées très utilement à exciter dans Famé 
^ des sentiments yi& et sublimes pour la vertu. 
Combien avons^-nous d'ouvrages poétiques de 
l'écriture que les Hébreux chantoient , selon les 
apparences. Les cantiques ont été les premiers 
monuments qui ont conservé plus distinctement 
avant l'écriture la tradition des choses divines 
parmi les hommes. Nous avons vu combien la 
niusique a été puissante parmi les peuples païens 
pour élever l'ame au dessus des sentiments vul- 
gaires. L'Eglise a cru ne pouvoir consoler mieux 
ses enfants que par le chant des louanges de 
Dieu. On ne peut donc abandonner ces arts, que 
, Tesprit de Dieu même a consacrés. Une musique 
et une poésie chrétiennes seroient le plus grand 
de tous les secours pour dégoûter des plaisirs 
profanes; mais, dans les faux préjugés où est 
notre nation , le goût de ces arts n'est guère sans 
danger. Il faut donc se hâter de faire sentir à une 
jeune fille, qu'on voit fort sensible à de telles im- 
pressions , combien on peut' trouver de charmes 
dans la musique sans sortir des sujets pieux. Si 
elle a de la voix et du génie pour les beautés de 
la musique, n'espérez pas de les lui faire toujours 
ignorer : la défense irriteroit la passion ; il vaut 
mieux donner un cours réglé à ce torrent, que 
d'entreprendre de l'arTeter. 
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La peinture se tourne chez nous plus aisément 
au bien : d'ailleurs elle a un privilège, pour les 
femmes; sans elle leurs ouvrages ne peuvent être 
bien conduits. Je sais qu'elles pourroient se ré- 
duire à des travaux simples qui ne demanderoient 
aucun art ; mais dans le dessein qu'il me semble 
qu'on doit avoir d'occuper l'esprit en même temps 
que les mains des femmes de condition , je sou- 
haiterois qu'elles fissent des ouvrages ou l'art et 
l'industrie assaisonnassent le travail de quelque 
plaisir. De tels ouvrages ne peuvent avoir aucune 
vraie beauté, si la connoissance des règles du 
dessin ne les conduit : de là vient que presque 
tout ce qu'on voit maintenant dans les étoffe», 
dans les dentelles et dans les broderies , est d'un, 
mauvais goût ; tout y est confus , sans dessin , sans 
proportion. Ces choses passent pour belles, paix^e 
qu'elles coûtent beaucoup de travail à ceux qui 
les font, et d'argent à ceux qui les achètent; leur 
éclat éblouit ceux qui les voient de loin , ou qui 
ne s'y connoissent pas. Les femmes ont fait là 
dessus des règles à leur mode^ qui voudroit con- 
tester passeroit pour visionnaire. Elles pourroient 
néanmoins se déti^mper en consultant la pein- 
ture, et parla se mettre en état de faire, avec 
une médiocre dépense et im grand plaisir, des 
ouvrages d'une noble variété et d'une beauté qui 
seroit au dessus des caprices irréguliers des modes. 
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Elles doivent également craindre et mépriser 
l'oisiveté.. Qu'elles pensent que tons les premiers 
chrétiens, de quelque condition qu'ils fussent, 
trayailloient non pour s'amuser, mais pour faire 
du travail une occupation sérieuse, suivie et 
utile. L'ordre naturel , la pénitence imposée au 
premier hpmme , et en lui à toute sa postérité , 
celle dont l'homme nouveau, qui est Jésus-Christ, 
nous a laissé un si'grand exemple, tout nous en- 
gage à une vie laborieuse , chacun en sa manière. 

On doit considérer, pour /l'éducation d'une 
jeune fille, sa condition, les lieux où elle doit 
passer sa vie , et la profession qu'elle embrassera , 
selon les apparences. Prenez garde qu'elle ne 
conçoive des espérances au dessus de son bien 
et de sa condition. 11 n'y a guère de personnes à 
qui il n'en coûte cher pour avoir trop espéré ; 
ce qui auroit rendu heureux n'a plus rien que de 
dégoûtant, dès qu'on a envisagé un état plus 
haut. Si une fiUe doit vivre à la campagne, de 
bonne heure tournez son esprit aux occupations 
qu'elle doit y avoir, et ne lui laissez point goûter 
les amusements de la ville ; montrez-lui les avan- 
tages d'une vie simple et active. 3i die est d'une 
condition médiocre de la ville , ne lui faites point 
voir des gens de la cour, ce commerce ne servi- 
roit qu'à lui faire prendre un air ridicule et dis- 
proportionné ; renfermez-la flaps les bornes de sa 
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condition , et donnez4ui pour modèles fea ^per- 
sonnes qui y réussissent le mieux; formez son» 
esprit pour les choses qu'elle doit faire toute sa 
vie ; apprenez-lui Téconomie d'une maison bour«< 
geoise y les soins qu'il faut avoir pour les revenus* 
de la campagne , pour les rentes et pour les mai* 
sons qui sont les revenus de la ville , ce fpà re* 
garde l'éducation des enfants, et enfin le détail 
des autres occupations , d'affaires , ou de com- 
merce dans lequel vous prévoyez qu'elle pourra 
entrer quand elle sera mariée. Si au contraire 
elle se détermine à se faire religieuse, sans y être 
poussée par ses parents, tournez dès ce moment 
toute son éducation vers l'état où elle aspire ; 
faites-lui faire des épreuves sérieuses des forces 

r 

de son esprit et de son co.r|>s^sans' attendre le 
novieiat qui est une espèce d'engagement par 
rapport à l'honneur du monde; aecoutumez-la 
au silence 9 exercez-la à obéir sur des choses con- 
traires à son humeur et à ses habitudes ; essaye^ 
peu à peu de voir de quoi elle est capable: pour 
la règle qu'elle veut prendre ; tâchez de l'accou*: 
tumer à une vie grossière ^ sobre et laborieuse ; 
montrez-lui en détail combien on est libre et heu* 
reux de savoir se passer des choses que la vanité et 
la mollesse , ou même la bienséance du sièda, ren- 
dei^t nécessaires hors du cloître; en un xnot, en 
lui faisantpratiqu^r la pauvreté, faites-lui^n sentir 
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le bonheur que Jésus->Chmt nous a révélé. Eià&n 
n'oubliez rien pour ne laisser dans son cœur le 
goût d'aucune des vanité^ du monde , quand elle 
le quittera. Sans lui faire faire des expériences 
trop dangereuses,' découvrez-lui les épines ca* 
chées sous les faux plaisirs que le monde donne ; 
montrQ^-lui des gens qui y sont malheureux au 
milieu des plaisirs. 

CHAPITRE XIIL 

Bes gouremantes., 

J E prévois que ce plan d'éducation pourra passer 
dans l'esprit dé beaucoup de gens pour un projet 
chimérique. Il faudroit, dîra-t-on, un discerne- 
ment, une patience et un talent extraordinaire pour 
l'exécuter. Oii sont les gouvernantes capables de 
Fentendre ? A plus forte raison , où sont celles qui 
peuvent le suivre ? Mais je prie de considérer 
attentivement que quand on entreprend un ou- 
vrage sur la meilleure éducation qu'on peut donner 
aux enfants , ce n'est pas p6ur donner des règles 
imparfaites; on ne doit donc pas trouver mauvais 
qu'on vise au plus parfait dans cette recherche. 
Il est vrai que chacun ne pourra pas aller dans la 
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pratique aussi loin que vont nos pensées, lorsque 
rien ne les arrête sur le papier; mais enjBji,lors 
même qu'on ne pourra pas arriver jusqu'à la per- 
fection dans ce travail , il ne sera pas inutile de 
l'avoir connue, et de s'être efforcé d'y atteindre ; 
c'est le meilleur moyen d'en approcher. D'ailleurs 
cet ouvrage ne suppose point un naturel accompli 
dans les enfants , et un concours de toutes les 
circonstances les plus heureuses pour composer 
une éducation parfaite ; au contraire je tâche de 
donner des remèdes pour les naturels mauvais 
ou gâtés; je suppose les mécomptes ordinaires 
dans les éducations , et j'ai recours aux moyens 
les plus simples pour redresser en tout ou en 
partie ce qui en a besoin. Il est vrai qu'on ne 
trouvera point dans ce petit ouvrage de quoi 
faire réussir une éducation négligée et mal con- 
duite ; mais faut-il s'en étonner ? N'est-ce pas le 
mieux qu'on puisse souhaiter, que de trouver 
des règles simples dont la pratique exacte fasse 
une solide éducation ? J'avoue qu'on peut faire 
et qu'on fait tous les jours poiu* les enfants beau- 
coup moins que ce que je propose ; mais aussi on 
ne voit que trop combien la jeunesse souffre par 
ces négligences. Le chemin que je représente , 
quelque long qu'il paroisse , est le plus court , 
puisqu'il mène droit où Fon vent aller ; l'autre 
chemin , qiii est celui de la crainte et d'une cul* 
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ture superficielle des esprits, quelque court qu'il 
paroisse , est trop long ; car on n'arrive presque 
jamais par là au seul vrai but de l'éducation , qui 
est de persuader les esprits, et d'inspirer l'amour 
sincère de la vertu. La plupart des enfants qu'on 
a conduits par ce chemin sont encore à recom- 
mencer quand leur éducation semble finie ; et 
après qu'ils ont passé les premières années de leur 
entrée dans le monde à faire des fautes souvent 
irréparables, il faut que l'expérience et leurs 
propres réflexions leur fassent trouver toutes les 
maximes que cette éducation gênée et superficielle 
n'ayoit point su leur inspirer. On doit encore ob- 
server que ces premières peines que je deùiande 
qu'on preime pour les enfants, *et que les gens 
sans expérience regardent comme accablantes et 
impraticables , épargnent des désagréments bien 
plus fâcheux, et aplanissent des obstacles qui de- 
viennent insurmontables dans la suite d'une édu- 
cation moins exacte et plus jude. Enfin, considérez 
que , pour exécuter ce projfet d'éducation, il s'agit 
moins de faire des choses qui demandent un 
grand talent , que d'éviter des fautes grossières 
que nous avons marquées ici en détail. Souvent 
il n'est question que de ne point presser les en- 
fants , d'être assidu auprès deux , de les pbjserver^ 
de leur inspirer de la confiance , de répondre 
nettement et de bon sens à leurs petites ques- 
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tions y de laisser agir leur naturel pour le mieux 
coiiDoître, et de les redresser avec patience , lors- 
qu'ils se trompent ou font quelque &ute. Il n'est 
pas juste de vouloir qu'une bonne éducation 
puisse être conduite par une mauvaise gouver* 
nante ; c'est sans doute assez que de donner des 
règles pour la faire réussir par les soins d'un 
sujet médiocre ; ce n'est pas demander trop de 
ce sujet médiocre, que de vouloir qu'il ait au 
moins le sens* droit, une humeuF traitable, et 
une véritable crainte de Dieu. Cette gouver- 
nante ne trouvera dans cet écrit rien de subtil 
ni d'abstrait ; quand même elle ne l'entenéroit 
pas tout, elle concevra le gros, et cela suffit. 
Faites qu'elle le lise plusieurs fois '; prenez la 
peine de le lire avec elle ; donnez4ui la liberté 
de vous arrêter sur tout ce qu'elle n'entend 
pas, et dont elle ne se sent pas persuadée; 
ensuite, mette^i-la dans la pratique; et à mesure 
que vous verrez qu'elle perd de vue, en parlant à 
l'enfant , les règles de cet écrit qu'elle étoit cou-, 
venue de suivre , faites-le-lui remarquer douce- 
ment en secret. Cette application vous sera d'abord 
pénible; mais si. vous êtes le père ou la mère de 
l'enfant , c'est votre devoir essentiel ; d'ailleurs 
vous n'aurez pas long-temps de grandes diffièultés 
là dessus ; car cette gouvernante , si elle est sensée 
et de bonne volonté, en apprendra plus en un 
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mois par sa pratique et par vos avis, que par de 
longs raisonnements; bientôt elle marchera d'elle- 
même dans le droit chemin. Vous aurez encore 
cet avantage , pour votis décharger , qu'elle trou- 
vera dans ce petit ouvrage les principaux discours 
qu'il faut faire aux enfants sur les plus impor- 
tantes maximes , tout Êdts , en sorte qu'elle n'aura 
presque qu'à les suivre ; ainsi elle aura devant ses 
yeux un recueil des conversations qu'elle doit 
avoir avec l'enfant sur les choses les plus difficiles 
à lui faire entendre. C'est une espèce d'éducation 
pratique , qui la conduira comme par la main. 
Vou»;pouvez encore vous servir très utilement du 
catéchisme historique, dont nous avons déjà 
parlé ; faites que la gouvernante que vous formez 
le lise plusieurs fois; et surtout tâchez de lui en 
faire bien concevoir la préface , afin qu'elle entre 
dans cette méthode d'enseigner. Il faut pourtant 
avouer que ces sujets d'un talent médiocre^ 
auxquels, je me borne , sont rares à trouver. Mais 
enfin il faut un instrument propre à l'éducation ; 
car les choses les plus simples ne se font pas 
d'elles-mêmes, et elles se font toujours mal par les 
esprits mal faits. Choisissez donc , ou dans votre 
maison , ou dans vos terres , ou chez vos amis , ou 
dans les communautés bien réglées, quelque fille 
que vous croirez capable d'être formée ; songez 
de bonne heure à la former pour cet emploi , et 
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tenez-la quelque temps auprès de vous pour 
l'éprouver, avant que de lui confier une chose si 
précieuse. Cinq ou six gouvernantes' formées de 
cette manière seroient capables d'en former 
bientôt un grand nombre d'autres. On trouveroit 
peut-être du^écompte en plu^eurs de ces sujets ; 
mais enfin sur ce grand nombre , on trouveroit 
toujours de quoi se dédommager, et on ne seroit 
pas dans l'extrême embarras où l'on se trouve 
tous les jours. Les communautés religieuses et 
séculières qui s'appliquent , selon leur institut , à 
élever des filles , pourroient aussi entrer dans ces 
vues pour former leurs maîtresses de pensionnaires 
et leurs maîtresses d'école. 

Mais quoique la difficulté de trouver des gou- 
vernantes soit grande, il £aut avouer qu'il y en 
a une autre plus grande encore ; c'est celle de 
l'irrégularité des parents ; tout le reste est inutile , 
s'ils ne veulent concourir eux-mêmes dans ce 
travail. Le fondement de tout est qu'ils ne 
donnent à leurs enfants que des maximes droites 
et des exemples édifiants. C'est ce qu'on ne peut 
espérer que d'un très petit nombre de familles ; 
on ne voit dans la plupart des maisons que con- 
fusion, que changement, qu'un amas de domes- 
tiques qui sont autant d'esprits de travers , que 
sujets de division entre les maîtres. Quelle affreuse 
école pour des enfants ! Souvent une mère qui 
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passe sa vie au jeu , à la comédie , et dans des 
V conversations indécentes, se plaint d'un ton gravte 
qu'elle ne peut pas trouver une gouvernante ca- 
pable d'élever ses filles. Mais qu'est-ce que peut 
la meilleure éducation sur des filles à la vue d'une 
telle mère ? Souvent encore on vqit des parents 
qui , comme dit saint Augustin , mènent eux* 
mêmes leurs enfapts aux spectacles publics , et à 
d'autres divertissements qui ne peuvent manquer 
de les dégoûter de la vie sérieuse et occupée dans 
laquelle ces parents mêmes veulent les engager ; 
ainsi ils mêlent le poison avec l'aliment salutaire. 
Ils ne parlent que de sagesse ; mais ils accoutu* 
ment l'imagination volage des enfants aux violents 
ébranlements des représentations passionnées, et 
de la musique , après^ quoi ils ne peuvent plus 
s'appliquer. Us leur donnent le goût des passions, 
et leur font trouver fades les plaisirs innocents. 
Après cela ils veulent encore que l'éducation réus- 
sisse; et ils la regardent comme triste et austère^ 
si elle ne souffre ce mélange du bien et du mal. 
N'est-ce pas vouloir se faire honneur du désir 
d'une bonne éducation de ses enfants , sans vou^ 
loir en prendre la p^ne, ni s'assujettir aux rè^es 
les plus nécessaires ? 

Finissons par le portrait que le Sage fait d'une 
femme forte : Son prix , dit-il , est comme celui 
de ce qui vient de loin et des extrémités de la 
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terre. Le cœur de son époux se confie à elle ; elle 
ne manque jamais des dépouilles qu'il lui rapporte 
de 3es tîctoires ; tous les jours de sa vie elle lui 
fait dit bien , et jamais du mal. Elle cherche la 
laine et le lin; elle travaille avec des mains pleines 
de sagesse. Chargée comme un vaisseau mar- 
chand , elle apporte de loin ses provisions. La nuit 
elle se lève , et distribue là nourriture k ses domes- 
tiques. Elle considère Un champ , et l'achète de 
son travail , fruit de ses mains ; elle y plante une 
vigne. Elle ceint ses reins de force , elle endurcit 
son bras. Elle a goûté et vu combien son com- 
merce est utile; sa lumière ne s^étdnt jamais 
pendant la nuit. Sa main s'attache aux travaux 
rudes, et ses doigts prennent le fuseau. Elle ouvre 
pourtant sa mkin.à celui qui est dans l'indi- 
gence ; elle l'étend sur le pauvre. Elle ne craint ni 
froid , ni neige , tous ses domestiques ont de 
doubles habits ; elle a tissu une robe pour eHe , le 
fin lin et la pourpre Botît i^s vêtements. Sou époux 
estillustre aux portes , c'est-à-diredan» les conseils, 
où il est assis avec les hommes les plus vénéra- 
bles. Elle fait des habits qu'elle vend , des cein- 
tures qu'elle débite aux Chananéens. La force et 
la beauté sont ses vêtements , et elle rira dans 
son dernier jour. Elle ouvre sa bouche à la sa- 
gesse , et une loi de douceur est sur sa langue. Elle 
observe dans sa maison jusqu'aux traces des pas , 
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et elle ne mange jamais son pain sans occupation. 
Ses enfants se sont élevés et Pont dite heureuse. 
Son mari s'élève de même , et il la loue ; plu- 
sieurs filles, dit -il y ont amassé des richesses, 
vous les avez toutes surpassées. Les grâces sont 
trompeuses , la beauté est vaine ; la femme qui 
craint Dieu , c'est celle qui sera louée. Donnez-lui 
du fruit de ses mains ; et qu'aux portes , dans les 
conseils publics , elle soit louée par ses propres 
œuvres (i). 

Quoique la différence extrême des mœurs , 
la brièveté et la hardiesse des figures rendent 
d'abord ce langage obscur , on y trouve un style 
si vif et si plein , qu'on en est bientôt charmé , 
si on l'examine de près. Mais ce que je souhaite 
davantage qu'on en remarque , c^ l'autorité de 
Salomon , le plus sage de tous les hommes ; c'est 
celle du Saint-Esprit même, dont les paroles sont 
si magnifiques pour faire admirer dans une fenome 
riche et noble la simplicité des mœurs , l'écono- 
mie et le travail. 



(i) Prov. 3i, 10. 
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AVIS 



De M. de FéQélon à uoe dame de qualité, sur réducation 

de mademoiselle sa fille. 



i uisQUE VOUS le voulez, Madame, je vais vom 
proposer meâ idées sur l'éduoatioii de mademoi-' 
selle votre fille. 

Si vous en aviez plusieurs, vous pourriez en 
être embarrassée à cause des affaires qui vou» 
assujettissent à un commerce extérieur pluâ gitand 
que vous ne le souhaiteriez. En ce câ6, vous pour* 
riez choisir qudque bôp couvent où l'éducation 
des pensionnaires seroit exacte. Mais puisque 
vous n'avez qu'une seule fille à élever, et que 
Dieu vous a^ rendue capable d'en prendre soin , je 
crois que vous pouvez lui donper une meilleure 
éducation qu'aucun couvent. Les yeux d'une 
mère sage, tendre et chrétienne , découvrent Sans 
doute ce que d'autres ne peuvent découvrir. 
Comme ces qualités sont très rares , le pltti sûr 
parti pour les mères est de confier atlx cotivents 
le soiii d^élever leurs filles, pai^ci que souvent 
elles manquent des lumières néces^irès pour les 

IV. lO 
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instruire; ou, si elles les ont, elles ne les forti- 
fient pas par l'exemple d'une conduite sérieuse et 
chrétienne, sans lequel les instructions les plus 
solides ne font aucune impression; car tout ce 
qu'une mère peut dire à sa fille est anéanti par 
ce que sa fille lui voit faire. Il n'en est pas de 
même de vous, Madame; vous ne songez qu'à 
servir Dieu; la religion est le premier de vos 
soins , et vous n'inspirerez à mademoiselle votre 
fille que ce qu'elle vous verra pratiquer ; ainsi je 
vous excepte de la règle commune, et je vous 
préfère pour son éducation à tous les couvents. 
Il y a même un grand avantage dans l'éducation 
que vous donnez à mademoiselle votre fille au- 
près de vous. Si un couvent n'est pas régulier, 
elle y yerra la vanité en honneur; ce qui est le 
plus subtil de tous les poisons pour une jeune 
persoîine. Elle y entendra parler du monde comme 
d'upe «espèce d'enchantement , et rien ne fait une 
plus pernicieuse impression que cette image trom- 
peuse du siècle, qu'on regarde de loin avec ad- 
miration, et qui en exagère tous les plaisirs sans 
en montrer les mécomptes et les amertumes. Le 
monde n'éblouit jamais tant que quand on le voit 
de loin sans l'avoir jamais vu de près , et sans être 
prévenu contre sa séduction. Ainsi, je craindrois 
un couvent mondain encore plus que le monde 
même. Si au contraire un couvent est dans la 
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ferveur et dans la régularité de son institut , une 
jeune fille de condition y croît dans une profonde 
ignorance du siècle, c'est sans doute une heu- 
reuse ignorance, si elle doit durer toujours; 
mais si cette fille sort de ce couvent, et passe à 
un certain âge dans la nniaison paternelle, où. le 
monde aborde, rien n'est plus à craindre que 
cette surprise et que ce grand ébranlement d'une 
imagination vive. Une fille qui n'a été détachée 
du. monde qu'à force de l'ignorer, et en qui la 
vertu n'a pas encore jeté de profondes racines, 
est bientôt tentée de croire qu'on lui a caché 
ce qu'il y a de plus merveilleux. Elle sort du cou- 
vent comme une personne qu'on auroit nourrie 
dans les ténèbres d'une profonde caverne, et 
qu'on feroit tout d'un coup, passer au grand jour. 
Rien n'est plus éblouissant que ce passage im- 
prévu, et que cet éclat auquel on n'a jamais été 
accoutumé. Il vaut beaucoup mieux qu'une fille 
s'accoutume peu à peu au monde auprès d'une 
mère pieuse et discrète, qui ne lui en montre 
que ce qu'il lui convient d'en voir, qui lui en dé- 
couvre les défauts dans les occasions , et qui lui 
donne l'exemple de n'en user qu'avec modération 
pour le seul besoin. J'estime fort l'éducation des 
bons couvei^its; mais je compte encore plus sur 
celle d'une bonne mère, quand elle est libre de 
s'y appliquer. Je conclus donc que mademoiselle 

lO. 
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votre fille est mieux auprès de vous que dans le 
meilleur couvent que vous pourriez choisir. Mais 
il y a peu de mères à qui il soit permis de don- 
ner un pareil conseil. 

Il est vrai que cette éducation auroit de grands 
périls 9 si vous n'aviez pas le soin de choisir avec 
précaution les femmes qui seront auprès de ma- 
demoiselle votre fille. Vos occupations domes- 
tiques et le commerce de bienséance au dehors 
ne vous permettent pas d'avoir toujpurs cet en- 
fant sous vos yeux. Il est à propos qu'elle vous 
quitte le moins qu'il sera possible; mais vous ne 
sauriez la mener partout avec vous. Si vous la 
laissez à des femmes d'un esprit léger, mal réglé 
et indiscret, elles lui feront plus de mal en huit 
jours que vous ne pourriez lui faire de bien en 
plusieurs années. Ces personnes, qui n'ont eu 
d'ordinaire elles-mêmes qu'une mauvaise éduca- 
tion , lui en donneront une à peu près semblable. 
Elles parleront trop librement entre elles , en pré- 
sence d'un enfant qui observçfa tout, et qui 
croira pouvoir faire de même; elles débiteront 
beaucoup de maximes fausses et dangereuses. 
L'enfant entendra médire, mentir, soupçonner 
légèrement, disputer mal à propos. Elle verra 
des jalousies, des inimitiés, des humeurs bizarres 
et incompatibles, et quelquefois des dévotions 
ou fausses ou superstitieuses et de travers, sans 
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aucurje correction des plus grossiers défauts. 
D'ailleurs ces personnes d'un esprit servile ne 
manqueront pas de vouloir plaire à cet enfant 
par les complaisances et par les flatteries les plus 
dangereuses. J'avoue que l'éducation des plus mé* 
diocres couvents seroit meilleure que cette édu- 
cation domestique. Mais je suppose que vous ne 
perdrez jamais de vue mademoiselle votre fille ^. 
excepté les cas d'une absolue nécessité , et que^ 
vous aurez au moins une personne sûre qui vous 
en répondra pour les occasions où vous serez, 
contrainte de la quitter. Il faut que cette per* 
sonne ait assez de sens et de vertu pour savoir 
prendre une autorité douce, pour tenir les autres 
femmes dans leur devoir, pour redresser l'enfaiit 
dans les besoins sans s'attirer sa haine, et pour 
vous rendre compte de tout ce qui méritera 
quelque attention pour les suites. J'avoue qu'une 
telle femme n'est pas facile à trouver; mais il est 
capital de la chercher , et de faire la dépense né- 
cessaire pour rendre Sa condition bonne auprès de 
vous. Je sais qu'on peut y trouver de fâcheux 
mécomptes ; mais il faut se contenter des qualités 
essentielles, et tolérer les dé&uts qui sont mélës 
avec ces qualités. Sans un tel sujet appliqué à 
vous aider , vous ne sauriez réussir. 

Comme mademoiselle votre fille montre un 
esprit assez avancé, avec beaucoup d'ouverture,. 
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de facilité et de pénétration, je crains pour elle 
le goût du bel esprit, et un excès de curiosité 
vaine et dangereuse. Vous me permettrez, s'il 
vous plaît, Madame, de dire ce qui ne doit point 
vous blesser, puisqu'il ne vous regarde pas. Les 
femmes sont d'ordinaire encore plus passionnées 
pour la parure de l'esprit que pour celle du corps. 
Celles qui sont capables d'étude , et qui espèrent 
de se distinguer par là , ont encore plus d'empres- 
sement pour leurs livres que pour leurs ajuste* 
ments. Elles cachent un peu leur science; mais 
elles ne la cachent qu'à demi, pour avoir le mé- 
rite de la modestie avec celui de la capacité. 
D'autres vanités plus grossières se corrigent plus 
facilement, parce qu'on les aperçoit, qu'on se 
les reproche, et qu'elles marquent un caractère 
frivole. Mais une femme curieuse, et qui se 
pique de savoir beaucoup , se flatte d'être un gé- 
nie supérieur dans son sexe ; elle se sait bon gré 
de mépriser les amusements et les vanités des 
autres femmes, elle se croit solide en tout, et 
rien ne la guérit de son entêtement. Elle ne peut 
' d'ordinaire rien savoir qu'à demi ; elle est plus 
éblouie qu'éclairée par ce qu'elle sait ; elle se flatte 
de savoir tout; elle décide; elle se passionné pour 
un parti contre un autre dans toutes les disputes 
qui la surpassent , même en matière de religion ; 
de là vient que toutes |es sectes naissantes ont 



DES FILLES. l5l 

eu tant de progrès par des fetnmes qui les ont 
insinuées et soutenues. Les femmes sont élo- 
quentes en conversation, et vives pour mener 
une cabale. Les vanités grossières des femmes 
déclarées vaines sont beaucoup moins à craindre 
que ces yanitéà sérieuses et raffinées qui se 
tournent vers le bel esprit pour briller par une 
apparence de mérite solide. Il est donc capital de 
ramener sans cesse mademoiselle votre fille à une 
judicieuse simplicité. Il suffit qu'elle sache assez 
bien la religion pour la croire et pour la suivre 
exactement dans la pratique sans se permettre 
jamais d'en disputer. Il faut qu'elle n'écouté que 
l'église, et qu'elle suive fidèlement ceux qui 
prêchent sa doctrine. Son directeur doit être un 
homme édifiant par la régularité de ses mœurs, 
et habile dans la science de conduire les âmes à 
Dieu. Il faut qu'elle fuie les conversations des 
femmes qui se mêlent de raisonner témérairement 
sur la doctrine, et qu'elle sente combien cette li- 
berté est indécente et dangereuse. Elle doit avoir 
horreur de lire les livres pernicieux, sans vouloir 
examiner ce qui les fait défendre. Qu'elle ap- 
prenne à se défier d'elle-même , et à craindre les 
pièges de la curiosité et de la présomption ; qu'elle 
s'applique à prier Dieu en toute humilité, à de- 
venir pauvre d'esprit, à se recueillir souvent, à 
obéir sans relâche, à se laisser corriger par les 
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personnes sages et affectionnées jusque dans ses 
jugements les plus arrêtés , et à se taire , laissant 
parler les autres. J'aime bien mieux qu'elle soit 
instruite des comptes de votre maître -d'hôtel 
que des disputes des théologiens sur la grâce. Oc- 
cupez*la d'un ouvrage de tapisserie qui sera utile 
dans votre maison , et qui l'accoutumera à se pas- 
ser du commerce dangereux du monde ; mais ne 
la laissez point raisonner sur la théologie au grand 
péril de sa foi. Tout est perdu, si elle s'entête du 
bel esprit, et si elle se dégoûte.des soins domes- 
tiques. La femme forte (i) file, se renferme dans 
son ménage, se tait, croit et çbéit; elle ne dis- 
pute point contre l'Église. 

Je ne doute nullement. Madame j que vous ne 
sachiez bien placer dans les occasions naturelles 
quelques réflexions sur l'indécence et sur les dé- 
règlements qui se trouvent dans le bel esprit de 
certaines femmes, pour éloigner mademoiselle 
votre fille de cet écueil. Mais , comme l'autorité 
d'une mère court risque de s'user, et comme ses 
plus sages leçons ne persuadent pas toujours une 
fille contre son goût, je souhaiterois que les 
femmes d'un mérite approuvé dans le monde, qui 
sont de vos amies , parlassent avec vous en prér 



(i) Prov. cbap. 3i. 
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se^çe de celte jeune personne , et sans paraître 
pensera elle, pour blâmer le caractère vain et ri- 
dicule des fipmijaes qui affectent d'être sayantes, 
etqui montrent ({uelque. partialité ppurles nova* 
leurs en matière de religion. Ces instructions in- 
directes feront , selon les apparences ^ plus d'im* 
pression que tous les discours que vous feriez 
seule et directement. 

Pour les habits , je voudrois que vous tâchas- 
siez dUnspirer à mademoiselle votre fille le goût 
d'une vraie modération. U y a certains esprits 
extrêmes de femmes à qui la médiocrité est insup- 
portable ; elles aimeroient mieux une simplicité 
austère, qui marqueroit une réforme éclatante 
en renonçant à la magnificence la plus outrée^ 
que de demeurer dans un juste milieu qu'elles 
méprisent comme un défaut de goût et comme un 
état insipide. U est néanmoins vrai que ce qu'il 
y a de plus e^imable et de plus rare est de trou- 
ver un esprit sage et mesuré qui évite les deui^ 
extrémités, et qui, donnant à la bienséance ce 
qu'on ne peut lui refuser, ne passe jamais cette 
borne. I4 vraie sagesse est de vouloir, pour les 
meubles^ pour les équipages et pour les habits, 
qu'on n'ait rieû à y remarquer, ni en bien ni en 
mal. Soyez a^séz bien , direz-vous à mademoiselle 
votre fille , .poui' ne vous faire . point critiquer 
comme une personne sans goût , malpropre et 
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trop négligée ;' mais qu'il ne paroisse dans votre 
extérieur aucune affectation de parure , ni aucun 
faste; par là vous paroi trez avoir une raison et 
une vertu au dessus de vos meubles , de vos équi- 
pages et de vos habits; vous vous en servirez, et 
vous n'en serez pas esclave. Il faut faire entendre 
à cette jeune personne que c*est le hixe qui con- 
fond toutes les conditions, qui élève les personnes 
d'une basse naissance et enrichies à la hâte , par 
des moyens odieux, au dessus des personnes de 
la condition la plus distinguée ; que c'est ce dé- 
sordre qui corrompt les mœurs d'une nation , qui 
excite l'avidité , qui accoutume aux intrigues et 
aux bassesses , et qui sape peu à peu tous les 
fondements de la probité. Elle doit comprendre 
aussi qu'une femme , quelque grands biens qu'elle 
porte dans une maison , la ruine bientôt si elle y 
introduit le luxe, avec lequel nul bien ne peut 
suffire» En même temps accoutumez-rla à consi- 
dérer avec compassion les misères affreuses des 
pauvres, et à sentir combien il est indigne de 
l'humanité que certains homilies qui ont tout ne 
se donnent aucune borne dans l'usage du superflu, 
pendant qu'ils» refusent cruellement le nécessaire 
aux autres. Si vous teniez mademoiselle voti'e 
fille dans un état trop inférieur à celui des autres 
personnes de son âge et de sa condition , vous 
courriez risque de l'éloigner de vous; elle pour- 
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roit se passionner pour ce qu'elle ne pourvoit pas 
avoir, et qu'elle admireroit de loin en autrui; elle 
seroit tentée* de croire que vous êtes trop sévère 
et trop rigoureuse; il lui tarderoit peut*étre de 
se voir maîtresse de sa conduite , pour se jeter 
sans mesure dans la vanité. Vous, la retiendrez 
beaucoup mieux en lui proposant un juste milieu 
<}ui sera toujours approuvé des personnes sensées 
et estimables. Il lui paroîtra que vous voulez 
qu'elle ait tout ce qui convient à la bienséance , 
que vous ne tombez dans aucune économie sor- 
dide, que vous avez même pour die toutes les 
complaisances permises, et. que vous voulez seu- 
lement Ja garantir des excès des personnes d^at 
la vanité ne connoît point de bornes. Ce qui est 
essentiel est de ne vous relâcher jamais sur au- 
cune des immodesties qui sont indignes du chris- 
tianisme. Vous pouvez vous servir des raisons de 
bienséance et d'intérêt pour aider et pour sou- 
tenir la religion en ce point. Une jeune fille ha- 
sarde tout pour le repos de sa vie ^ si elle épouse 
un homme vain , léger et déréglé. Il lui est donc 
capital de se mettre à portée d'en trouver un sage, 
réglé , d'un esprit Solide, et propre à réussir dans 
les emplois. Pour troifver un tel homme, il faut 
être modeste , et ne laisser voir en soi rien de 
frivole et d'évaporé. Quel est l'homme sage et 
discret qui voudra une femme vaine, et dont la 
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vertu paroit ambiguë , à en juger par son exté- 
rieur ? 

Mais votre principale ressource est de gagner 
le cœur de mademoiselle votre fille pour la vertu 
chrétienne. Ne l'effarouchez point sur la piété 
par une sévérité inutile; laissez^lui une liberté 
honnête et une joie innocente; accoutumez-la à' 
se réjouir en deçà du péché ^ et à mettre son plai- 
sir loin des divertissements contagieux. Cherchez- 
lui des compagnies qui ne la gâtent point, et des 
amusements à certaines heures , qui ne la dégoû- 
tent jamais des occupations sérieuses du reste de 
la journée. Tâchez de lui &ire goûter Dieu; ne 
souffrez pas qu'elle ne le regarde que comme un 
juge puissant et inexorable qui veille sans cesse 
pour nous censurer et pour nous contraindre en 
toute occasion ; faites*lui voir combien il est doux, 
combien il se proportionne à nos besoins, et a 
pitié de nos foiblesses; familiarisez -la avec lui 
comme avec un père tendre et compatissant Ne 
lui laissez point regarder l'oraison comme une 
oisiveté ennuyeuse, et comme une gêne d'esprit 
où l'on se met pendant que l'imagination échap- 
pée s'égare. Faites-lui entendre qu'il s'agit de ren- 
trer souvent au dedans âe soi pour y trouver 
Dieu , parce que son règne est au dedans de nous. 
Il s'agit de parler simplement à Dieu à toute 
heure, pour lui avouer nos fautes, pour lui re- 
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présenter nos besoins, et pour prendre avec lui 
les mesures nécessaires par rapport à la correc- 
tion de nos défauts. Il s'agit d'écouter Dieu dans 
le silence intérieur, en disant : J'écouterai ce que 
le Seigneur dit au dedans de moi. Il s'agit de 
prendre Theureuse habitude d's^ir en sa pré- 
sence, et de faire gaiement toutes choses , grandes 
ou petites , pour son amour. Il s'i^t de renou- 
veler cette présence toutes les fois qu'on s'aper* 
çoit de l'avoir perdue. Il s'agit de laisser tomber 
les pensées qui nous distraient dès qu'on les re- 
marque , sans se distraire à force de combattre 
les distractions , et sans s'inquiéter ^e leur fré- 
quent retour. Il faut avoir patience avec soi- 
même , et ne se rebuter jamais , quelque légèreté 
d'esprit qu'on éprotive en soi. Les distractions 
involontaires ne nous éloignent point de Dieu ; 
rien ne lui est si agréable que cette humble pa- 
tience d'une ame toiijours prête à recommencer 
pour revenir vers luj. Mademoiselle votre fille 
entrera bientôt dans l'oraisoil , si vous lui en ou- 
vrez bien la véritable entrée. Il ne s'agit ni de 
grands efforts d'esprit, ni de saîDies d'imagina- 
tion , ni de sentiments délicieux , que Dieu donne 
et qu'il ôte comme il lui plaît. Quand on ne con- 
no»t point d'autre oraison que celle qui consiste 
dan» toutes ces choses si sensibles et si propres 
à nous flatter intérieurement, on se décotiraî^e 
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bientôt; car une telle oraison tarit, et on croit 
alors avoir tout perdu. Mais dites-lui que Forai- 
son ressemble à une société simple , familière et 
tendre , ou, pour mieux dire , qu'elle est cette 
société même. Âccoutumez-la à épancher son 
cœur devant Dieu , à se servir de tout pour l'en- 
tretenir, et à lui parler avec confiance , comme on 
parle libeement et sans réserve à une personne 
qu'on aime , et dont on est sur d'être aimé du 
fond du cœur. La plupart des personnes qui se 
bornent à une certaine oraison contrainte, sont 
avec Dieu comme on est avec les personnes qu'on 
respecte, qu'on voit rarement, par pure forma- 
lité, sans les aimer, et sans i être aimé. d'elles; tout 
s'y passe en cérémonies et en compliments ; on 
s'y gêne , on s'y ennuie , on a impatience de sor- 
tir. Ail contraire, les personnes véritablement 
intérieures sont avec Dieu comme on est avec ses 
intimes amis : on ne mesure point ce qu'on dit, 
parce qu'on sait à qui on parle ; on ne dit rien 
que de Tabondance et de. la simplicité du cœiir; 
on parle à Dieu des affaires communes, qui sont 
sa gloire et notre salut. Nous lui disons nos dé- 
fauts que nous voulons corriger, nos devoirs que 
nous avons besoin de remplir, nos tentations 
qu'il faut vaincre, les délicatesses et les artifices 
de notre amour-propre qu'il faut réprimer. On 
lui dit tout, on l'écoute sur tout; on repasse ses 
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commandements , et on va jusqu'à ses conseils. 
Ce n'est plus un entretien de cérémonie; c'est une 
conversation libre, de vraie amitié : alors Dieu 
devient l'ami du cœur, le père dans le sein du- 
quel l'enfant se console , l'époux avec lequel on 
n'est plus qu'un même esprit par la grâce. On 
s'humilie sans se décourager; on a une vraie con- 
fiance en Dieu, avec une entière défiance de soi; 
on ne s'oublie jamais pour la correction de se» 
fautes , mais on s'oublie pour n'écouter jamais les 
conseils flatteurs de Famour-propre. Si vous met- 
tez dans le cœur de mademoiselle votre fille cette 
piété simple et nourrie par le fond, elle fera de 
grands projgrès. 

Je souhaite, etc. 
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Et uunc, reges, intelligite ; erudimini, 
^i judicatis terram. P4, 2 , zo. 



IV. »» 



AVERTISSEMENT 



XjBT ouvrage important n'avoit point été fait 
pour devenir public; il ne de voit servir , ainsi que 
le Télémaque, qu'à l'instruction de l'auguste élève 
de M. de Fénélon. Après la mort de l'un et de 
l'autre, on en trouva des copies toutes de la main 
de l'auteur; et c'est sur ulie de ces copies, qui 
étoit à l'hôtel de Beauvilliers , qu'on en a tiré une 
pour la première édition qui s'est donnée de cet 
ouvrage en Hollande. 
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DIRECTIONS 



POUR LA CONSCIENCE D'UN ROI, 



coMPOsiss POUR ii*ixvsTa^C7rioir 



DE LOUIS DE FRANCE, 



DUC DE BOURGOGNE (i\ 



INTRODUCTION. 

XERSOWNE ne souhaite plus que moi, Monsei- 
gneur, que vous soyez un très grand nonibre 
d'années loin des périls inséparables de la royauté. 
Je le souhaite par zèle pour la conservation de 
la personne sacrée du roi, si nécessaire à son 
royaume, et pour celle de monseigneur le dau- 
phin (a) ; je le souhaite pour le bien de l'état ; je 



(i) Petit-fils de Louis XIV, né à Versailles le 6 août 1682, 
et mort le vingtième dauphin de la maison de France, à 
Marly, le 18 février 171a. 

(2) Louis de France , fils de Louis XIV, né à Fontaine- 
bleau le 1*' novembre 1661, et mort à Meudon le 14 
avril 171 1. 
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le souhaite pour le vôtre même , car un des plus 
grands malheurs qui vous pussent arriver , seroit 
d'être maître des autres dans un âge où vous 
Têtes encore si peu de vous-même. Mais il faut 
vous préparer de loin aux dangers d'un état dont 
je prie Dieu dé vous préserver jusqu'à l'âge le plus 
avancé de la vie. La meilleure manière de faire 
connoître cet état à un prince qui craint Dieu et 
qui aime la religion y c'est de lui faire un examen 
de conscience sur les devoirs de la royauté, et 
c'est ce que je vais tâcher de faire. 



DIRECTION I. 

Connoissez - vous assez toutes les vérités du 
christianisme ? Vous serez jugé sur Tévangile 
comme le moindre de vos sujets. Étudiez-vous 
vos devoirs dans cette loi divine? Souffririez- 
vous qu'un magistrat jugeât tous les jours les 
peuples en votre nom , sans savoir vos lois et vos 
ordonnances , qui doivent être la règle de ses 
jugements? Espérez-vous que Dieu souffrira que 
vous ignoriez sa loi, suivant laquelle il veut que vous 
viviez et que vous gouverniez son peuple ? Lisez- 
vous Févahgile sans curiosité , avec une, docilité 
humble , dans un esprit de pratique, et vous 
tournant contre vous-même pour vous con- 
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damner dans tx>utes le^s dboses que cette loi re- 
prendra en vous? 

DrRECTION IL 

Ne vou^ êtes- vous point imaginé que l'évangile 
ne doit point être la règle des rois comme celle 
de leurs sujets ; que la politique les dispense 
d'être humbles , justes , sincères , modérés , com- 
patissants , prêts à pardonner les injures ? Quel- 
que lâche et corrompu flatteur ne vous a-t-il 
point dit , et n'avez-vous point été bien aise de 
croire que les rois ont besoin de se gouverner 
pour leurs états par certaines maximes de hau- 
teur, de dureté, de dissimulation, en s'élevai^tàu 
dessus des règles communes de la justice et de 
l'humanité ? 

DIRECTION IIL 

N'avez- vous point cherché les conseillers en 
tout genre les plus disposés à .vous flatter dans 
vos maximes d'ambition , de vanité , de faste ^ 
de mollesse et d'artifice ? N'avez-vous point eu 
peine à croire les hommes fermes et désintéressés 
qui , ne désirant rien de vous , et ne se laissant 
point éblouir par votre grandeur , vous auraient ' 
dit avec respect toutes vos vérités , et vous au- 
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roient contredit pour vous empêcher de faire des 
fautes ? 

DIRECTION. IV. 

ê 

N'avez-Yous pas été bien aise , dans les replis 
les plus cachés, dfe votre cœur , de ne pas voir le 
bien que vous n'aviez pas envie de faire , parce 
qu'il vous en auroit trop coûté pour le prati- 
quer? Et n'avez -vous point cherché des raisons 
pour excuser le mal auquel votre inclination vous 
portoit? 

DIRECTION V- 

N'avez-vous point négligé la prière pour de- 
mander à Dieu, la connoissance dé ses volontés 
sur vous? Avez -vous cherché dans la prière la 
grâce pour profiter de vos lectures ? Si vous avez 
négligé de prier, votis vous êtes rendu coupable 
de toutes les ignorances où vous avez vécu , et 
que Fesprit de prière vous auroit ôtées. C'est peu 
deKre les vérités étemelles , si on ne prie pour ob- 
tenir le don de les bien entendre. N'ayant pas bien 
prié , vous avez mérité les ténèbres où Dieu vous 
a laissé sur la correction de vos défauts et sur l'ac- 
complissement de vos devoirs. Ainsi: la négli- 
gence , la tiédeur , et la distraction volontaire 
dans la prière , qui passent , pour l'ordinaire , 
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pour les plus légères de toutes les fautes , sont 
néanmoins la vraie source de l'ignorance et de 
Tayeuglement funeste où vivent la plupart des 
princes. 

DIRECTION VI. 

Avez-vous choisi pour votre conseil de cons- 
cience les hommes les plus pieux, les plus fennes 
.et les plus éclairés, comme on cherche les meilleurs 
généraux d'armée pour commander pendant la 
guerre , et les meilleurs médecins quand on est 
malade? Avez-vous composé ce conseil de cons- 
cience de plusieurs personnes , afin que l'une 
puisse vous préserver des préventions de l'autre, 
parce que tout homme^ quelque droit et habile 
qu'il puisse être , est toujours capable de préven- 
tion? Avez-vous donné à ce conseil une entière 
liberté de vous découvrir, sans adoucissement, 
toute l'étendue de vos obligations de conscience ? 

DIRECTION VIL 

Avez-vous travaillé à vous instruire des lois, 
coutumes et usages du royaume ? Le roi est le 
premier juge de son état ; c'est lui qui fait les lois, 
c'est lui qui les interprète dans le besoin ; c'est 
lui qui juge souvent dans son conseil suivant les 
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lois qu'il a établies , ou trouvées déjà établies 
avant son règne ; c'est lui qui doit redresser tous 
les autres juges; en un mot, sa fonction est d*étre 
à la tête de ses armées pendant la guerre ; et 
comme la guerre ne doit jamais être faite qn*à 
regret , et le plus courtement qu'il est possible , 
et en vue d^une constante paix , il s'ensuit que la 
fonction de commander des armées n'est qu^une 
fonction passagère , forcée et triste pour les bons 
rois , au lieu que celle de juger les peuples et de 
veiller sur tous les juges est leur fonction natu- 
relle , essentielle , ordinaire , et inséparable de la 
royauté. Bien juger, c'est juger selon les lois. 
Pour juger selon les lois, il les faut savoir* Les 
savez-vous , et êtes-vous en état de redresser les 
juges qui les ignorent ? Connoissez-vous assez les 
principes de la jurisprudence pour être facile- 
ment au fait quand on vous rapporte une affaire? 
Êtes-vous en état de discerner entre vos con- 
seillers ceux qui vous flattent d'avec ceux qui ne 
vous flattent pas , et ceux qui suivent religieuse- 
ment les règles 'd'avec ceux qui voudroient les 
plier d'une façon arbitraire selon leurs vues ? Ne 
dites point que vous suivez la pluralité des voix ; 
car outre qu'il y a des cas de partage dans votre 
conseil, où votre avis doit décider, ne fussiez-vous 
là que comme un président de compagnie , de 
plus vous êtes là le seul vrai juge ; vos conseillers 
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d*état ou ministres ne sont que de simples con- 
sul teur s; c'est vous seul qui décidez effective- 
ment. La voix d'un seul homme de bien éclairé 
doit souvent être préférée à celle de dix juges 
timides et foibles , ou entêtés et corrompus. 
C'est le cas où Ton doit plutôt peser que compter 
les voix. 

DIRECTION VIIL 

Avez-vous étudié la vraie forme de gouverne- 
ment de votre royaume? Il ne suffit pas de savoir 
les lois qui règlent la propriété des terres et autres 
biens entre les particuliers , c'est sans doute la 
moindre partie de la justice ; il s'agit de celle que 
vous devez garder entre votre nation et vous, 
entre vous et vos voisins. Avez-vous étudié sé- 
rieusement ce qu'on nomme le droit des gens , 
droit qu'il est d'autant moins permis à un roi 
d'ignorer, que c'est le droit qui règle sa conduite 
dans ses plus importantes fonctions, et que ce 
droit se réduit aux principes les plus évidents du 
droit naturel pour tout le genre humain ? Avez- 
vous étudié les lois fondamentales et les coutumes 
constantes qui ont force de loi pour le gouver- 
nement de votre nation particulière ? Avez-vous 
cherché à connoître, sans vous flatter, quelles 
sont les bornes de votre autorité ? Savez-vous par 
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quelles formes le royaume s'est gouverné sous les 
diverses races ; ce que c'étoit que les anciens 
parlements, et les états-généraux qui leur ont 
succédé; quelle étoit la subordination des fiefs ; 
comment les choses ont passé à l'éfat présent ; 
sur quoi ce changement est fondé; ce que c'est 
que l'anarchie , ce que c'est que la puissance ar- 
bitraire, et ce que c'est que la royauté réglée par 
les lois, milieu entre ces deux extrémités ? Souf- 
fririez-vous qu'un juge jugeât sahs savoir l'ordon- 
nance, et qu'un général d'armée commandât sans 
savoir l'art militaire? Croyez- vous que Dieu 
souffre que vous régniez, s^i vous régnez sans 
être instruit de ce qui doit borner et régler votre 
puissance? Il ne faut donc pas regarder l'étude de 
l'histoire ,!" des fnœurs , et de tout le détail de 
l'ancienne forme de gouvernement , comme une 
curiosité indifférente, mais comme un devoir es* 
sentiel de la royauté. 

DIRECTION IX. 

Il ne suffit pas de savoir le passé , il faut con- 
noître le présent. Savez- vous le nombre d'hommes 
iqui composent vôtre nation ; combien d'hommes, 
combien de femmes, combien de laboureurs, 
combien d'artisans , combien de praticiens , com- 
bien de commerçants , combien de prêtres et de 
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religieux, combien de liobles et de militaires? 
Que diroit-on d'un berger qui ne sauroit pas le 
nombre de son troupeau ? Il est aussi facile à un 
roi de savoir le nombre de son peuple; il n'a 
qu'à le vouloir. Il doit savoir s'il y a assez de la- 
boureurs, s'il y a, à proportion, trop -d'autres 
artisans, trop de praticiens, trop de militaires à 
la charge de l'état. Il doit connoître le naturel 
des habitants des différentes provinces, leurs^ 
principaux usages, leurs franchises, leur com- 
merce, et les lois de leurs divers trafics au dedans 
et au dehors du royaume. Il doit savoir quels sont 
les divers tribunaux établis en chaque province , 
les droits des charges, les abus de ces charges, etc. ; 
autrement il ne saura, point 1^ valeur de la plu- 
part des choses qui passeront devant ses yeux ; 
ses ministres lui en imposeront sans peine à toute 
heure; il croira tout voir, et ne verra rien qu'à 
demi. Un roi ignorant sur toutes choses n'est 
qu'à demi roi : son ignorance le met hors d'état 
de redresser ce qui est de travers; spn ignorance 
fait plus de mal que la corruption des hommes 
qui gouvernent sous lui. 

* 
DIRECTION X. 

On dit d'ordinaire aux rois qu'ils ont moins à 
craindre leurs vices secrets et particuliers , que 
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les défauts auxquels ils s'abandonnent dans les 
fonctions royales. Pour moi, je dis hardiment le 
contraire , et je soutiens que toutes leurs fautes 
dans la vie privée sont d'une conséquence infinie 
pour la royauté. Examinez donc vos mœurs en 
détail. Les sujets sont de serviles imitateurs de 
leurs princes, surtout dans les choses qui flattent 
leurs passions. Leur avez*vous donné le mauvais 
exemple d'un amour déshonnéte et criminel ? Si 
vous l'avez fait , votre autorité a mis en honneur 
l'infamie ; vous avez rompu la barrière de l'hon- 
neur et de l'honnêteté; vous avez £ait triompher 
le vice et l'impudence ; vous avez appris à tous 
vos sujets à ne rougir plus de ce qui est honteux : 
leçon funeste qu'ils n'oublieront jamais ! a II vau- 
« droit mieux , dit Jésus-Christ , être jeté , avec 
« une meule de moulin au cou , au fond des 
(c abimes de la mer, que d'avoir scandalisé le 
« moindre 46S petits. » Quel est donc le scandale 
d'un roi qui montre le vice assis avec lui sur son 
trône , non-seulement a tous ses sujets , mais en- 
core à toutes les cours et à toutes les nations du 
monde connu! Le vice est par lui-même un poison 
contagieux; le genre humain est toujours prêt à 
recevoir cette contagion ; il ne tend , par ses in- 
clinations , qu'à secouer le joug de toute pudeur. 
Une étincelle cause un incendie ; une action d'un 
roi fait souvent une multiplication et un enchaî- 
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nement de crimes qui s'étendent jusqu a plusieurs 
nations et à plusieurs siècles. N'avez*vous point 
donné de ces mortels exemples ? Peut-être croyez- 
vous que vos désordres ont été secrets. Non , le 
mal n'est jamais secret dans les princes. Le bien 
peut y être secret, car on a grande peine à le 
croire véritable en eux; mais, pour le mal, on le 
devine, on le croit sur les moindres soupçons. 
Le public pénètre tout; et souvent^ pendant que 
le prince se flatte que ses foiblesses sont ign'o- 
rées , il est le seul qui ignore combien elles sont 
l'objet de la plus maligne critique. En lui, tout 
commerce équivoque est sujet à explication ; toute 
apparence de galanterie , tout air tant soit pou 
passionné cause un scandale, et porte coup pour 
altérer lés mœurs de toute une nation. 

DIRECTION XL 

N'avez*vous point autorisé une liberté immo- 
deste dans les femmes? Ne les admettez-vous dans 

• 

votre cour que pour le vrai besoin? N'y sont- 
elles qu'auprès^ de la. reine, ou des princesses de 
votre maison ? Choisissez"- vous pour* ces places 
des^ femmes d'un âge mûr et d'une vertu éprou- 
vée? EsLclaez-vôus de ces places les jeunes femmes 
d'une beauté qui seroit un piège pour vous et pour 
vos courtiâans ? Il vaut mieux que de telles per- 
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sonnes demeurent dans une vie retirée, au milieu 
de leur famille , loin de la cour. Avess-vous exclu 
de votre cour toutes les dames qui n'y sont point 
nécessaires dans les places auprès des princesses ? 
Avez-vous soin de faire en sorte que les prin- 
cesses elles-mêmes soint modestes, retirées, et 
d'une conduite régulière en tout ? En diminuant 
le nombre des femmes de le^ cour , et en les choi- 
sissant le mieux que vous pouvez, avez-vous 
soin d'écarter celles qui introduisent des libertés 
dangereuses, et d'empêcher que les courtisans 
corrompus ne les voient en particulier, hors des 
heures où toute la cour se rassemble ? Toutes ces 
précautions paroissent maintenant des scrupules 
et des sévérités outrées; mais si on remonte aux 
temps qui ont précédé François P", on trouvera 
qu'avant la licence scandaleuse introduite par ce 
prince , les femmes de la première condition , 
surtout celles qui étoient jeunes et belles, n'al- 
loient point à la cour ; tout au plus elles y pa- 
roissoient très rarement pour aller rendre leurs 
devoirs à la reine ; ensuite leur honneur était 
de demeurer à la campagne dans leur famille. Ce 
grand nombre de femmes qui vont librement 
partout à la cour est un abus monstrueux auquel 
on a accoutumé la nation. N'avez-vous point au- 
torisé cette pernicieuse coutume? N'avez-vous 
point attiré ou conservé par quelque distinction 
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dans votre cour quelque femme d'une conduite 
actuellement suspecte , ou du moins qui a autre- 
fois mal édifié 1^ monde ? Ce n'est point à la cour 
que ces personnes profanes doivent faire péni- 
tence ; qu'elles l'aillent faire dans des retraites si 

■ 

elles sont libres, ou dans leurs familles si elles 
sont attachées au monde par leurs maris encore 
vivants. Mais écartez de votre cpur tout ce qui 
n'a pas été régulier , puisque vous avez à choisir 
parmi «toutes les femmes de qualité de votre 
royaume pour remplir les places. 

DIRECTION XIL 

> 

Avez-vous soin de réprimer le luxe , et d'ar- 
rêter l'inconstance ruineuse des modes ? C'est ce 
qui corrompt la plupart des femmes ; elles se 
jettent à la cour dans des dépenses qu'elles ne 
peuvent soutenir «ans crime ; le luxe ; augmente 
en elles la passion de plaire , et leur passion pour 
plaire se tourne principalement à tendre des 
pièges au roi. Il faudroit qu'il fut insensible et 
invulnérable pour résister à toutes ces fenmies 
pernicieuses qu'il tient autour de lui ; c'est une 
occasion toujours prochaine dans laquelle il se 
ciet. N'avez^vous point souffert que les personnes 
les plus vaines et les plus prodigues aient inventé 
de nouvelles modes pour augmeii ter les dépenses ? 

IV. Ï2 
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N'avez-vous pas vous-même contribué à un si 
grand mal par une dépense excessive ? Quoique 
vous soyez roi, vous devez éviter tout ce qui coûte 
beaucoup , et que d'autres voudroient avoir 
comme vous. Il est inutile d'alléguer que nul de 
vos sujets ne doit se permettre un extérieur qui 
ne convient qu'à vous ; les princes qui Vous tou* 
qhent.de près voudront faire à peu près ce que 
vous ferez ; les grands seigneurs se piqueront 
d'imiter les princes, les gentilshommes voudront 
être comme les seigneurs, les finapciers surpas- 
seront les seigneurs mêmes, et tous les bourgeois 
voudront marcher sur les traces des financiers 
qu'ils ont vus sortir de la boue. Personne ne se 
mesure et ne se fait justice- De proche en proche 
le luxe passe comme par une nuance impercep- 
tible de la plus haute condition à la lie du peuple. 
Si vousavez.de la broderie , bientôt tout le monde 
en portera. Le seul moyen d'arrêter tout court le 
luxe, c'est de donner vous-même l'exemple que 
saint Louis donnoit d'une grande simplicité. 
L'avez-vous donné en tout cet exemple si néces- 
saire? Il ne suffit pas de le donner en habits; il 
faut le donner en meubles , en équipages , en tables , 
en bâtiments, en terres, en jardins, en parcs, etc. 
Sachez comment les rois vos prédécesseurs étoient 
logés et meublés ; sachez quels étoient leurs repas 
et leurs' voitures , et vous serez étonné des pro- 
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diges de luxe où nous sommes tombés. Il y a 
aujourd'hui plus de carrosses à six chevaux dans 
Paris, qu'il n'y avoit de mules il y a cent ans. 
Chacun n'avoit point sa chambre , une seule 
chambre suffisoit avec plusieurs lits pour plu- 
sieurs personnes; maintenant chacun ne se peut 
plus passer d'appartements vastes et d'enfilades ; 
chacun veut avoir des jardins oîi l'on renverse 
toute la terre, des jets d'eau, *des statues, des 
parcs sans bornes, des maisons dont l'entretien 
surpassé lé revenu des terres où elles sont situées. 
D'où tout cela vient-il ? de l'exemple que les uns 
prennent sur les autres. L'exemple seul peut re- 
dresser les mœurs de toute la nation. Nous voyons 
même que la folie de nos modes est contagieuse 
chez tous nos voisins. Toute l'Europe, si jalouse 
de la France, ne peut s'empêcher de se soumettre 
sérieusement à nos lois dans ce que nous avons 
de plus frivole et de plus pernicieux. Encore une 
fois ,^ telle est la force de l'exemple du prince, qu'il 
peut lui seul, par sa modération, ramener au bon 
sens ses propres peuples* et les peuples voisins. 
Puisqu'il le peut, il le, doit sans 'doute. L'avezr 
vous fait ? 
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DIRECTION XIII. 

N'avez-vous point donné un mauvais exonple , 
ou par des paroles trop libres, ou par des raille- 
ries piquantes, ou par des manières indécentes 
de parler sur la religion ? Les courtisans sont de 
serviles imitateurs qui font gloire d'avoir tous les 
défauts du prince. Avez-vous repris l'irréligion 
jusque dans les moindres mots par lesquels on 
vouloit l'insinuer? Avez-vous fait sentir votre 
sincère indignation contre l'impiété ? N'avez-vous 
rien laissé de douteux là dessus? N'avez-vous ja- 
mais été retenu par une mauvaise honte qui 
vous ait fait rougir de l'évangile ? Avez-vous mon- 
tré, par vos discours et par vos actions, votre 
foi sincère et votre zèle pour le christianisme? 
Vous êtes- vous servi de votre autorité pour readre 
l'irréligion muette? Avez-vous écarté avec hor- 
reur les plaisanteries malhonnêtes, les discours 
équivoques , et toutes les autres marques de li- 
bertinage ? 

DIRECTION XIV. 

N'avez-vous rien, pris à aucun de vos sujets par 
pure autorité et contre les règles? L'avez- vous 
dédommagé , comme un particulier l'auroit fait 
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quand vous ave? pris sa maison , ou enfermé son 
champ dans votre parc, ou supprimé sa charge, 
ou éteint sa rente ? Avez- vous examiné à fond les 
vrais besoins de l'état pour les comparer avec 
Finconvénient des taxes avant que de. charger vos 
peuples? Avez- vous consulté sur une si impor- 
tante question les hommes les plus éclairés , les 
pliis zélés pour le bien public, et les plus ca- 
pables, de vous dire la vérité sans flatterie ni mol- 
lesse? N'avez-vous pas appelé nécessité de Vétat 
ce qui ne servoit qu'à flatter votre ambition, 
comme une guerre pour faire des conquêtes , ou 
pour acquérir de la gloire? N'avez-vous point ap- 
pelé besoins de F état vos propres prétentions? 
Si vous aviez des prétentions personnelles pour 
quelque succession dans les états voisins , vous 
deviez soutenir cette guerre sur votre domaine , 
sur vos •épargnes , sur vos emprunt^ personnels, 
ou , du moins , ne prendre à cet égard que les se- 
cours qui vous auroient été donnés par la pure 
affection de vos peuples , et non pas les accabler 
d'impôts pour soutenir des prétentions qui n'in- 
téressent point vos sujets, car ils n'en seront point 
plus heureux quand vous aurez une province de 
plus. Quand Charles VIII alla à Naples. pour re- 
cueillir la succession de la maison d'Anjou, il en- 
treprit cette guerre à ses dépens; l'état ne se crut 
point obligé aux frais de cette entreprise. Tout 
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au plus, VOUS pourriez recevoir en de telles occa- 
sions les dons des peuples , faits par affection et 
par rapport à la liaison qui est entre les intérêts 
d'une nation zélée et d'un roi qui la gouverne en 
père. Mais, selon cette vue, vous seriez bien 
éloigné d'accabler les peuples d'impôts pour votre 
intérêt particulier. 

DIRECTION XV. 

îTavez-vous point toléré des injustices, lors 

même que vous vous êtes abstenu d'en faire? 

Avez-vous choisi avec assez de soin toutes les 

personnes que vous avez mises en autorité , les 

intendants, les gouverneurs, les ministres, etc.? 

N'en avez-vous choisi aucun par mollesse pour 

ceux qui vous les proposoient , ou par un secrçt 

désir qu'ils poussassent au delà des vraies bornes 

votre autorité ou vos revenus? Vous êtes- vous 

informé de leur administration? Avez-vous fait 

entendre que vous étiez prêt à écouter des plaintes 

contre eux, et à en. faire bonne justice? L'avez- 

vous faite quand vous avez découvert leurs fautes? 

N'aVez-voùs point donné ou laissé prendre à vos 

ministres des profits excessifs que leurs services 

n'avoient point mérités ? Les récompenses que le 

prince donne à ceux qui servent sous lui doivent 

toujours avoir certaines bornes. Il n'est point 
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permis de leur donner des fortunes qui surpassent 
celles des gens de la plus haute condition , ni qui 
soient disproportionnées aux forces présentes 
d'un état. Un ministre, quelques services qu'il ait 
rendus, ne doit point parvenir tout à coup à des 
biens immenses, pendant que les peuples souffrent, 
et que les princes et les seigneurs du premier 
rang sont nécessiteux. Il est encore moins permis 
de donner de telles fortunes à des favoris, qui 
d'ordinaire ont encore moins servi l'état que les 
ministres. 

DIRECTION XVI. 

Avez-vous donné à tous les commis des bu- 
reaux de vos ministres et aux autres personnes 
qui remplissent les emplois subalternes , des ap- 
pointements raisonnables , pour pouvoir subsister 
honnêtement sans rien prendre des expéditions? 
En même temps, avez-vous réprimé le luxe et 
l'ambition de ces gens-là? Si vous ne l'avez pas 
fait, vous êtes responsable de toutes les exactions 
secrètes qu'ils ont faites dans leurs fonctions. D'un 
côté, ils n'entrent dans ces places qu'en comptant 
qu'ils y vivront avec éclat et qu'ils y feront , de 
promptes fortun&sj d'un autre côté , ils n'ont d'or* 
dinaire en appointements que le tiers de l'argent 
qu'il leur faut pour la dépense honorable qu'ils 
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font avec leurs familles; ils n'ont d'ordinaire au- 
cun bien par leur naissance, que voulez- vous 
qu'ils fassent? Vous les mettez dans une espèce de 
nécessité de prendre en secret tout ce qu'ils 
peuvent attraper sur l'expédition des affaires. 
Cela est évident; et c'est fermer les yeux de mau- 
vaise foi , que de ne le pas voir. Il faùdroit que 
vous leur donnassiez davantage , et que vous les 
empêchassiez de se mettre sur un trop haut pied. 

DIRECTION XVII: 

Avez- vous cherché les moyens- de soulager les 
peuples, et de ne prendre sur eux que ce que les 
vrais t^esoins de l'état vous ont contraint de 
prendre pour leur propre avantage ? Le bien des 
peuples ne doit être employé qu'à la vraie utilité 
des peuples mêmes. Vous avez votre domaine 
qu'il faut retirer et liquider ; il est destiné à la 
subsistance de votre maison. Vous devez modérer 
cette 4épen^e, surtout quand vos revenus de do- 
maine sont engagés et que les peuples sont épui- 
sés. Les subventions des peuples doivent être 
employées pour les vraies charges de l'état ; vous 
devez vous étudier à retrancher , dans les temps 
de pauvreté publique, toutes les charges qui ne 
sont pas d'une absolue nécessité. Avez-vous con- 
siilté les personnes les plus habiles et les mieux. 
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intentionnées qui peuvent vous instruire de l'état 
des provinces, de la culture des terres, de la fer- 
tilité des années dernières, de l'état du com- 
merce , etc. , pour savoir ce que Tétât peut payer 
sans souffrir? Avez-vous réglé là* dessus les im- 
pôts de chaque année ? Avez*vou5 écouté favora- 
blehment les remontrances des gens de bien ? Loin 
de les réprimer, les avez-vouç cherchées et pré- 
venvies Comme un bon prince le doit foire ? y ous 
savefc qu'autrefois le roi ne pren oit jamais rien sur 
ses peuples par sa seule autorité ; c'étoit le par- 
lement , c'est-à-dire l'assemblée de la nation , qui 
lui accordoit les fonds nécessaires pour les be- 
soins extraordinaires de l'état. Hors de ce cas , il 
vivoit de son domaine. Qu'est-ce qui a changé 
cet ordre, sinon l'autorité absolue que les rois 
ont prise? De nos jours, on voyoit encore les 
parlements, qui sont des compagnies infinemenf 
inférieures aux anciens parlements ou états de la 
nation , faire des remontrances pour n'enregistrer 
pas les édits btirsaux. Du moins devez-vous n'en 
faire aucun sans avoir bien consulté des per* 
sonnés incapables de vous flatter , et qui aient un 
véritable zèle pour le bien public. N'avez* votts 
point mis sur les péUpiles de nouvelles charges 
pour soutenir vos dépenses superflues , le luxe de 
vos tables , de vos équipages et de vos meubles , 
rembellissement de vos jardins et de vos maisons, 
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les grâces excessives que vous avez accordées à 
vos favoris ? 



DIRECTION XVIII. 

N'ave&rvous point 'multiplié les charges et les 
offices pour tirer de leur création de nouvelles 
sommes ? De telles créations ne sont que des im- 
pôts déguisés. Elles se tournent toutes à l'oppres- 
sion des peuples, et elles ont trois inconvénients 
que les simples impôts n'ont pas. r"" Elles sont 
perpétuelles quand on n'en fait pas le rembour- 
semertt; et si on en fait le remboursement, ce qui 
est ruineux pour vos sujets, on recommence bien- 
tôt ces créations. 2° Ceux qui achètent ces offices 
créés veulent trouver au plus tôt leur argent 
avec usure; et vous leur livrez le peuple pour 
l'écorcher. Pour cent mille francs qu'on vous don- 
nera, par exemple, sur une création d'offices, 
vous livrez le peuple pour cinq cent mille francs 
de vexations, qu'il souffrira sans remède. 3** Vous 
ruinez par ces multiplications d'offices la bonne 
police de l'état ; vous rendez la justice de plus en 
plus vénale; vous rendez la réforme de plus en 
plus impraticable ; vous obérez toute la nation , 
car ces créations deviennent des espèces de dettes 
de la nation entière; enfin vous réduisez tous les 
arts et toutes les fonctions à des monopoles qui 
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gâtent et abâtardissent tout. N'avez-vous point à 
vous reprocher de telles créations, dont les suites 
seront pernicieuses pendant plusieurs siècles ? Le 
plus sage et le meilleur de tous les rois, dans un 
règne paisible de cinquante ans , ne pourroit rac- 
commoder ce qu'un roi peut avoir fait.de maux 
par ces sortes de créations en dix ans de guerre. 
N'avez-vous pas été trop facile pour des courti- 
sans qui, sous prétexte d'épargner vos finances 
dans les récompenses qu'ils vous ont demandées, 
vous ont proposé ce qu'on appelle des. a^«>e^? 
Ces affaires sont toujours des impôts déguisés sur 
le peuple , qui troublent la police ^ qui énervent 
la justice, qui dégradent les arts, qui gênent le 
commerce, qui chargent le public, pour contenter 
en peu de temps l'avidité xl'un courtisan fastueux 
et prodigue. Renvoyez vos courtisans passer quel- 
ques années dans leurs terres pour raccommoder 
leurs affaires; apprenez-leur à vivre avec fruga- 
lité; montrez-leur que vous n'estimez que ceux 
qui vivent avec règle, et qui gouvernent bien 
levrs affaires; témoignez du mépris pour ceux 
qui se ruinent follement : par là, vous leur ferez 
plus de bien , sans qu'il en coûte un .sou ni à 
vous ni à vos peuples , que si vous leur prodiguiez 
tout le bien public. 
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DIRECTION XIX. 

' N'avez-Tons j£(mais toléré et voulu ignorer que 
vos ministres aient pris le bien des particuliers 
pour votre usage , sans payer sa juste valeur, ou 
du moins retardant le paiement du prix , en sorte 
que ce retardement a porté dommage- aux ven- 
deurs forcés ? C'est ainsi que des ministres pren- 
nent des maisons de particuliers pour les enfermer 
dans les palais des rois ou dans leurs fortifica- 
tions ; c'est ainsi qu'on dépossède les propriétaires 
de leurs seigneuries» ou fief^ , ou héritages , pour 
les mettre dans des parcs ; c'est ainsi qu'on établit 
des capitaineries de chasse, où les capitaines ac- 
crédités auprès du prince ôtènt la chasse aux sei- 
gneurs dans leurs propres terres jusqu'à la porte 
de leurs châteaux, et font raille vexations au pays. 
Le prince n'en sait rien, et peut-être n'en veut 
rien savoir. C'est à vous à savoir le mal qu'on fait 
par Votre autorité* Informez-vous de* la vérité; 
ne souffrez point qu'on pousse trop loin votre 
autorité; écoutez favorablement ceux qui vous en 
représentent les bornes ; choisissez des ministres 
qui osent vous dire en quoi on la pousse trop 
loin;, écartez les ministres durs, hautains et en- 
treprenants. 
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DIRECTION XX. 

Dans les conventions que vous faites avec les 
particuliers, étes^vous juste cojokine si vous éties^ 
égal à celui avec qui vous traitez ? est-il libre avec 
vous comme avec un de ses voisins ? n'aime-t-il 
pas mieux souvent perdre , pour se racheter et 
pour se délivrer, que de soutenir son droit? Vos 
fermiers, vos traitants, vos intendants, etc., ne 
tranchent-ils pas avec une hauteur que vous n'au- 
riez pas vous- pleine 9 etn'étoliâent-ils.pas la voix 
du foible qui voudroit se plaindre? Ne donnez^ 
vous pas souvent à Fh^mme avec qui vous con- 
tractez, des dédommagements en rentes, en enga- 
gements sur votre domaine , en charges de nouvelle 
création, qu'un coup de pluD^ de votre suc^ 
cesseur p^ut lui retrancher, parce que les rois 
sont toujours mineurs et que leur domaine e$t 
inaliénable ? Ain» onote aux partiqLiliçrs leur pa^- 
trimoine assure ponr leur donper ce qui leur sera 
ôté dans la suite avec une ruin^ inévitable de 
leurs familles. 

DIRECTION XXL 

• 

N'avez-yous* point accordé aux traitants, pour 
hausser leurs fermes, des édits ou déclarations. 
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OU arrêts, avec des termes ambiguis , pour étendre 
vos droits aux dépens du commerce, et même 
pour tendre des pièges aux marchands , et pour 
confisquer leurs marchandises, ou du moins les 
fatiguer et les gêner dans leur commerce , afin 
qu'ils se rachètent par quelque somme? C'est 
faire tort aux marchands et au public, dont on 
anéantit peu à peu par là tout le négoce. 

DIRECTION XXII. 

N'avez-vous point toléré des enrôlements qui 
ne fussent pas véritablement libres? Il est vrai 
que les peuples se doivent à la défense de l'état; 
mais les princes ne doivent faire que des guerres 
justes et absolument nécessaires ; mais il faudroit 
qu'on choisît en chaque village les jeunes hommes 
libres dont l'absence ne nuiroit en rien ni au la- 
bourage, ni au commerce, ni aux autres arts né- 
cessaires, et qui n'ont point de familles à nour- 
rir ; mais il faudroit une fidélité inviolable à leur 
donner leur congé après un petit tiombre d'an- 
nées de service, en sorte que d'autres vinssent les 
relever et servir à leur tour. Mais laisser prendre 
des hommes sans choix et malgré eux ,' faire lan- 
guir et souvent périr toute une fariiille abandon- 
née par son chef, arracher le laboureur de sa 
charrue, le tenir dix ou quinze ans dans le ser- 



POUR LA COKSCIEJVCE D UN ROI. I9I 

vice, ou il périt souvent de misère dans des 
hôpitaux dépourvus des secours nécessaires , c'est 
ce que rien ne peut excuser ni devant Dieu ni 
devant les hommes. 

DIRECTION XXIII. 

« 

Avez-vous eu soin de faire délivrer chaque ga- 
lérien d'abord après le tenue réglé par la justice 
pour sa punition ? L'état de ces hommes est 
affreux; rien n'est plus inhumain que de le pro- 
longer au delà du terme. Ne dites point qu'on 
manqueroit d'hommes pour la chiourme, si 
on observoit cette justice; la justice est préfé- 
rable à la chiôurme. Il ne faut compter pour 
vraie et réelle puissance que celle que vous avez, 
sans blesser la justice et sans prendre ce qui n'est 
pas à vous. 

DIRECTION XXIV. 

Donnez-vous à vos troupes la paye nécessaire 
pour vivre sans piller ? Si vous ne le faites point , 
vous mettez vos troupes dans une nécessité évi- 
dente de commettre les pillageset les violences que 
vous faites semblant de leur défendre. Les punirez- 
vous pour avoir fait ce que vous savez bien qu'ils 
ne peuvent pas s'empêcher de faire , et faute de 
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quoi votre service seroit nécessairement d'abord 
abandonné? D'un autre côté, ne les punirez-vous 
point lorsqu'ils commettront publiquement des 
brigandages contre vos défenses? Hendrez-vous 
les lois méprisables , et souffrirez-vous qu'on se 
joiïe si indignement de votre autorité? Serez-vous 

manifestement contraire à vous-même, et votre 

* 

autorité ne sera*t-elle qu'un jeu trompeur pour 
paroitre réprimer le désordre et pour vous en 
servir à toute heure ? Quelle discipline et quel 
ordre y a-t-il à espérer dans des troupes où les 
officiers ne peuvent vivre qu'en pillant les sujets 
du roi , qu'en violant à toute heure se$ ordon- 
nances , qu'en prenant par force et par tromperie 
des hommes pour les enrôler, et «ù les soldats 
mourroient de faim, s'ils ne méritoient pas tous 
les jours d'être pendus. 

DIRECTION XXV. 

N'avez-vous point fait quelque injustice aux 
nations étrangères? On pend un pauvre molheu* 
reux pour avoir volé une pistole sur le grand 
chemin dans son besoin extrême, et on traite de 
héros un homme qui fait la conquête, c'estrà-dire 
qui subjugue injustement les pays d'un état 
voisin ! L'usurpation d'un jpré ou d'une vigne est 
regardée comme u« péché irrémissible au juge- 
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ment de Dieu, à iroins qu'on ne restitue; et on 
compte pour rien l'usurpation des villes et des 
provinces ! Prendre un champ à un particulier 
est un grand péché ; prendre un grand pays à une 
nation est une action innocente et glorieuse ? Où 
sont-donc les' idées de justice? Dieu jugera-t-il 
sinsi? Existùnasti inique quodero lui similis. Doit- 
on moins être juste en grand qu'en petit? La jus- 
tice n'est-elle plus justice quand'il s'agit des plus 
grands intérêts? Des millions d'hommes qui com- 
posent une nation sont -ils moins nos frères 
qu'un seul homme ? N'aura-t-on aucun scrupule 
de faire à des millions d'hommes l'injustice sur. 
uu pays entier, qu'on n'oseroit faire pour un pré 
à un homme seul? Tout ce qui est pris par pure 
conquête est donc pris très injustement et doit 
être restitué ; todt ce qui est pris dans une guerre 
entreprise sur un mauvais fondement est de 
même. Les traités de paix ne couvrent rien lors- 
que vous êtes le plus fort et que vous réduisez 
vos voisins à signer le traité pour éviter dé plus 
grands maux ; alors ils signent comme un particu- 
lier donne sa bourse à un voleur qui lui tient le 
pistolet sur la gorge. La guerre que vous avez 
commencée mal à propos et que vous avez sou- 
tenue avec succès, loin de vous mettre en sûreté 
de conscience, vous engage non seulement à la 
restitution des pays usurpés, mais encore à la ré- 
IV. i3 
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parationde tous les dommages causés sans raison 
à vos voisins. 

Pour les traités de paix il faut les compter nuls, 
non -seulement dans* les choses injustes que la 
violence a fait passer, mais encore dans celles où 
vous pourriez avoir mêlé quelque artifice et 
quelque terme ambigu pour vous en prévaloir 
dans les occasions favorables. Votre ennemi est 
votre frère , vouV ne pouvez l'oublier sans ou* 
blier l'humanité. Il ne vous est jamais permis de 
lui faire du mal quand vous pouvez l'éviter sans 
vous nuire; et vous ne pouvez jamais chercher 
aucun avantage contre lui que par les armes , 
dans l'extrême nécessité. Dans les traités il ne 
s'agit plus d'armes ni*de guerre , il ne s'agit que 
de paix , de justice , d'humanité et de bonne foi. II 
est encore plus infâme et plus criminel de tromper 
dans un traité de paix avec un peuple voisin , que 
de tromper dans un contrat avec un particulier. 
Mettre dans un traité des termes ambigus et cap- 
tieux, c'est préparer des semences de guerre povir 
l'avenir; c'est mettre des caques de poudre sous 
les maisons où Ton habite. 

DIRECTION XXVI. 

Quand ila été question d'une guerre , avez-vous 
d'abord examiné et fait examiner votre droit par 
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les personnes les plus intelligentes et les moins 
flatteuses pour vous ? Vous êtes-vous défié des 
conseils de certains ministres qui ont intérêt de 
vous engager à la guerre, ou qui du moins cher- 
chent à flatter vos passions , pour tirer de vous 
de quoi contenter les leurs? Avez- vous cherché 
toutes les raisons qui pouvoient être contre 
vous ? Avez-vous écouté favorablement ceux qui 
les ont approfondies ? Vous êtes-vous donné le 
temps de savoir les sentiments de tous vos plus 
sages conseillers sans les prévenir ? 

N'avez-vous point regardé votre gloire person- 
nelle comme une raison d'entreprendre quelque 
chose , de peur de passer votre vie sans vous dis- 
tinguer des autres princes ? Comme si les princes 
pouvoient trouver quelque gloire solide à trou- 
bler le bonheur des peuples dont ils doivent être 
les pères ! Comme si un père de famille pouvoit 
être estimable par les actions qui rendent ses en- 
fants malheureux ! Comme si un roi avoit quelque 
gloire à espérer ailleurs que dans $a vertu, c'est- 
à-dire dans sa justice et dans le bon gouvernement 
de son peuple! N'avez-vous point cru que la 
guerre étoit nécessaire pour acquérir des places 
qui étoient à votre bienséance, et qui feroient la 
sûreté de votre frontière? Etrange règle! Par les 
convenances on ira de proche en proche jusqu'à 
la Chine. 

i3. 
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Pour la sûreté d'une frontière on. la peut 
trouver sans prendre le bien d'autrui ; fortifiez 
vos propres places , et n\isurpez point celles de 
vos voisins. Voudriez- vous qu'un voisin vous prît 
tout ce qu'il croiroit commode pour sa sûreté ? 
Votre sûreté n'est point un titre de propriété 
pour le bien d*autrui. La vraie sûreté pour 
vous , c'est d'être juste; c'est de conserver de bons 
alliés par une conduite droite et modérée ; c^est 
d^avoir un peuplé nombreux , bien nourri , bien 
affectionné et bien discipliné. Mais qu'y a-t-il de 
plus contraire à votre sûreté, que de faire éprou- 
ver à vos • voisins qu'ils n'en peuvent jamais 
trouver aucune avec vous, et que vous êtes tou- 
jours prêt à prendre sur eux tout ce qui vous ac- 
coinmode? 

DIRECTION XXVII. 

Avez-vous bien examiné si la guerre dont il 
s'agissoit étoit nécessaire à vos peuples? Peut- 
être ne s'agissoit-il que de quelque prétention 
qui vous regardoit personnellement, vos peuples 
n'y ayant aucun intérêt réel. Que leur importe 
que vous ayez une province de plus? Ils peuvent^ 
par affection pour vous , si vous les traitez en 
père, faire quelque effort pour vous aider à re- 
cueillir les successions d'état qui vous sont dues 
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légitimement ; mai& pouvez - vous les accabler 
d'impôts malgré eux pour trouver les fonds né- 
cessaires à une guerre qui ne leur est utile eïi 
rien ? Bien plus , supposé même que cette guerre 
regarde précisément l'état , vous avez dû regarder 
si elle est plus utile que dommageable ; il faut 
comparer les Truits qu'on en peut tirer, ou du 
moins les maux qu'on pourroit craindre si on ne 
la faisoit pas , avec les inconvénients qu'elle en- 
traînera après elle.. Toute compensation exacte- 
ment faite, il n'y a presque point de guerre, 
même heureusement tenninée,qui ne fasse beau- 
coup plus de mal que de bien à un état. On n'a 
qu'à considérer combien elle ruine de familles , 
combien elle fait périr d'hommes , combien elle 
ravage et dépeuple de pays , combien elle dé- 
règle un état , combien elle y renverse les lois , 
combien eUe autorisé la licence, combien il 
faudroit d'années pour réparer ce que deux ans 
de guerre causent de maux contraires à la bonne 
politique dans un état. Tout homme sensé , et 
qui agiroit sans passion, en t reprend roit-il le 
procès le mieux fondé selon les lois, s'il étoit 
assuré que ce procès, même en le gagnant, feroit 
plus de mal que de bien à la nombreuse famille 
dont il est chargé ? 

Cette juste compensation des biens et des maux 
de la guerre détermineroit toujours un bon roi à 



198 DIRECTIONS 

Féviter, à cause de ses funestes suites; car, où 
sont les biens qui puissent contrebalancer t^nt 
de maux inévitables , sans parler des périls des 
mauvais succès ? fl ne peut y avoir qu'un seul cas 
où la guerre , malgré tous ses maux , devient né- 
cessaire; c'est le cas où l'on ne pourroit l'éviter 
qu'en donnant trop de prise et d'avantage à un 
ennemi injuste, artificieux et trop puissant. 
Alors,, en voulant, par foiblesse, éviter la guerre, 
on y tomberoit encore plus dangereusement ; ow 
feroit une paix qui ne seroit pas une paix , et qui 
n'en auroit que l'apparence trompeuse. Alors il 
faut , malgré soi, faire vigoureusement la guerre, 
par le désir sincère d'une bonne et constante paix. 
Mais ce cas unique est plus rare qu'on ne s'ima- 
gine; et souvent on le croit réel, qu'il est très 
chimérique. 

Quand un. roi est juste f sincère, in violablement 
fidèle à tous ses alliés', et puissant dans son pays 
par un sage gouvernement , il a de quoi bien ré- 
, primer les voisins inquiets et injustes qui veulent 
l'attaquer ; il a l'amour de ses peuples et la con- 
fiance de ses voisins ; tout le monde est intéressé 
aie soutenir. Si sa cause est. juste, il n'a qu'à 
prendre toutes les voies les plus douces avant de 
commencer la guerre. Il peut, étant déjà puiaiam- 
ment armé,- offrir de croire certains voisins neu- 
tres et désintéressés, prendre quelque chose sur 
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lui pour la paix , éviter tout ce qui aigrit les es- 
prits, et tenter toutes les voies d'accommodement. 
Si tout cela est inutile et ne sert de rien, il en fera 
la guerre avec plus de confiance en la protection 
de Diem ^ avec plus de zèle de ses sujets , avec 
plus de secours de ses alliés. Miais il arrivera très 
rai^ment qu'il soit réduit à faire la guerre dans 
de telles circonstances. Les trois quarts des guerres 
ne s'engagent que par hauteur, par finesse, par 
avidité , par précaution. 

DIRECTION: XXVIII. 

Avez-vpus été fidèle à tenir parole à vos en- 
nemis pour les capitulations, pour les cartels, etc.? 
Il y a les lois de la guerre , qu'il ne faut pas moins 
religieusement garder quecelles de la paix. Lors 
même qu'ofn est en guerre, il reste un certain 
droit des gens qui est le fond de l'humanité 
même ; c'est un lien sacré et inviolable entre les 
peuples , que nulle guerre ne peut rompre ; autre- 
ment la guerre ne seroit plus qu'un brigandage 
inhumain , qu'une suite perpétuelle de trahisons, 
d'as^^assinats , d'abominations et de barbaries. 
Vous ne devez, faire à vos ennemis que ce que 
vous croyez qu'ils ont droit de vous faire. Il y a 
les violences et les ruses de. guerre qui sont ré- 
ciproques, et auxquelles chacun s'attend. Pour 
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tout le reste , il faut une bonne foi et une huma^ 
nité entière. Il n'est point permis de rendre fraude 
pour fraude. 11 n'est point permis , par exemple , 
de donner des paroles en vue d'y manquer » 
parce qu'on vous en a donné auxquelles on a 
manqué ensuite. 0'ai Heurs , pendant la guerre 
entre deux nations indépendantes l'une de l'autre, 
la couronne la plus noble ou la plus puissant ne 
doit point se dispenser de subir avec égalité toutes 
les lois communes- de la guerre. Un prince qui 
joue avec un particulier ne doit pas moins ob- 
server que lui toutes les lois du jeu; dès qu'il 
joue, av^c lui il devient son égal , pour le jeu seu- 
lement. Le prince le plus élevé et le plus puissant 
doit se piquer d'être le plus fidèle à suivre toutes 
les règles pour les contributions qui mettent les 
peuples à couvert des captures , des massacres , 
des incendies , pour les cartels , pour les capitula- 
tions, efe. 

DIRECTION XXIX, 

Il ne suffit pas de garder les capitulations à 
l'égard des ennemis; il faut encore les garder 
religieusement à l'égard des peuples conquis. 
Comme vous devez tenir parole à la garnison 
d'une ville prise, et n'y faire aucune supercherie 
sur des termes ambigus , tout de même vous de- 
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véz tenir parole au peuple de cette ville et de ses 
dépendances. Qu'importe à qui vous ayez prônais 
des conditions pour ce peuple ? Que ce soit à lui 
ou à la garnison , tout cela est égal. Ce qui est 
certain , c'est que vous avez promis des conditions 
pour ce peuple; c'est à vous à les garder inviola* 
blement.Qui pourra se fier à vous, si vous y man- 
quez ? Qu'y aura-t-il de sacré , si une promesse si 
solennelle ne l'est pas ? C'est un contrat fait avec 
ces peuples pour les rendre vos sujets; commen- 
cerez-vous par violer votre titre fondamental ? Ils 
ne vous doivent obéissance que suivant ce con- 
trat; et si vous le Violez, vous ne méritez plus 
qu'ils l'observent. 

DIRECTION XXX. 

Pendant la guerre n'avez -vous point fait de 
maux inutiles à vos ennemis? Ces ennemis sont 
, toujours hommes et toujours vos frères. Si vous 
êtes vrai homme , vous ne devez leur faire que les 
maux que vous ne pouvez vous dispenser de leur 
faire pour vous garantir de ceux qu'ils vous pré^ 
parent et pour les réduire à une juste paix. N'a vez- 
vous point inventé et introduit , à pure perte et 
par passion ou par hauteur, de nouveaux genres 
d'hostilités? N'avez -vous point autorisé des ra- 
vages, des incendies, des sacrilèges, des massa- 
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cres, qtii n'ont décidé de rien, sans lesquels vous 
pouviez défendre votre cause , et malgré lesquels 
vos ennemis ont également continué leurs efforts 
contre vous ? Vous devez rendre compte à Dieu , 
pt réparer, selon l'étendue de votre pouvoir, tous 
les maux que vous avez autorisés , €t qui ont été 
faits sans nécessité. 

DIRECTION XXXI. 

Avez -vous exécuté ponctuellement les traités 
de paix? ne les avez- vous jamais violés sous de 
beaux prétextes? A l'égard des articles des anciens 
traités de paix qui sont ambigus , au lieu d'en tirer 
des sujets de guerre, il faut les interpréter par 
la pratique qui les a suivis immédiatement. Cette 
pratique immédiate est l'interprétation infaillible 
des parql^ ; les parties, immédiatement après le 
traité, s'e^tendoient elles -méipes parfaitement.; 
elles savoi^nt mjieux alors ce qu'elles avoient voulu 
dire, qu'on njB le peut savoir cinquante ans après. 
Ainsi la possession est décisive à cet égard-là ; et 
vouloir la troubler, c'est vouloir éluder ce qu'il 
y a de plus assuré et de plus inviolable dans le 
genre humain. Pour donner . quelque consistance 
au monde et quelque sûreté aux nations, il faut 
supposer ,^ par préférence à tout le reste, deu^ 
points qui sont comme les deux pôles de la terre 
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entière : l'un , que tout traité de paix juré entre 
deux princes est inviolable à leur égard, et doit 
toujours être pris simplement dans son sens le 
plus naturel , et interprété par l'exécution immé«- 
diate; l'autre, que toute possession paisible ^t non 
interrompue depuis le temps que la jurisprudence 
demande pour les prescriptions les moins favo- 
rables, doit acquérir une propriété certaine et lé- 
gitime à celui qui a cette possession , quelque vice 
qu'elle ait pu avoir dans son origine. Sans ces deux 
règles fondamentales, point de repos ni de sûreté 
dans le genre humain. Les avez -vous toujours 
suivies ? 

DIRECTIOÎ^ XXXII. 

Avez-vous fait justice au mérite de tous leis prin- 
cipaux sujets que vous pouviez mettre dans les 
emplois? En ne faisant pas justice aux particuliers 
sur leurs biens, comme sur leurs.terres, sur leurs 
rçptes, etc., vous n'avez fait tort qu'à ces parti- 
culiers et à leurs familles; mais en ne> comptant 
pour rien dans le choix des hommes ni la vertu, 
ni les talents , c'est à tout votre état que vous avez 
fait une injustice irréparable. Ceux que vous n'a- 
vez point choisis pour les places n'ont rien perdu 
d'effectif, parce que ces places n'auroient été pour 
eux que des occasions dangereuses pour leur salut 
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et pour leur repos temporel ; mais c'est tout votre 
royaume que vous avez privé injustement d'un se- 
cours que Dieu lui avait préparé. Les hommes 
d'un esprit élevé et d'un cœur droit sont plus rares 
qu'on ne sauroit le croire, il faudroit les aller 
chercher jusqu'au bout du monde : Procul et de 
ultimis finibus pretium ejus , comme dit le Sage 
de la femme forte. Pourquoi avez-vous privé l'état 
du secours de ces hommes supérieurs aux autres? 
Votre devoir n'étoit-il pas de choisir pour les pre- 
mières places les premiers hommes? N'étoit-ce 
pas là votre principale fonction ? Un roi ne fait 
pas la fonction de roi en réglant les détails que 
d'autres qui gouvernent sous lui pourroient ré- 
gler ; sa fonction essentielle e.st de feire ce que nul 
autre que lui ne peut faire : c'est de bien choisir 
ceux qui exercent son autorité sous lui; c'est de 
mettre chacun dans la place qui lui convient , et 
de faire tout dans l'état, non par lui-même, ce 
qui est impossible, mais en faisant tout faire par 
des hommes qu'il choisit, qu'il anime et qu'il re- 
dresse: voilà la véritable action d'un roi. Avez- 
vous quitté tout le reste que d'autres peuvent faire 
sous vous , pour vous appliquer à ce devoir essen- 
tiel que vous seul pouvez remplir? Avez^vous eu 
soin de jeter les yeux sur un certain nombre de 
gens sensés et bien intentionnés par qui vous puis- 
siez être averti de tous les sujets de chaque pro- 
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fession qui s'élèvent et qui se distinguent? Les 
avez-vous questionnés tous séparément, pour voir 
si leurs témoignages sur chaque sujet seroient 
uniformes? Avez-vous eu la patience d'examiner, 
par ces divers canaux , les sentiments , les incli- 
nations , les habitudes , la conduite de chaque 
homme que vous pouvez placer? Avez-vous vu 
ces hommes vous-mém^? Expédier des détails dans 
un cabinet où l'on se (enferme sans cesse , c'est 
dérober son plus précieux temps à l'état. Il faut 
qu'un roi voie, parle, écoute beaucoup de gens; 
qu'il apprenne, par son expérience, à étudier les 
hommes ; qu'il les connoisse par un fréquent com- 
merce et par un accès libre. 

Il y a deux manières de les connoître ; l'une est 
la conversation. Si vous étudiez bien les hommes, 
sans paroître néanmoins les étudier, la conversa- 
tion vous sera beaucoup plus utile que beaucoup 
de travaux qu'on croiroit plus importants; vous 
y remarquerez la légèreté , l'indiscrétion , la va- 
nité , l'artifice des hommes , leurs flatteries , leurs 
fausses maximes. Les princes ont un pouvoir in- 
fini sur ceux qui les approchent, et ceux qui les 
approchent ont une foiblesse infinie en les appro- 
chant. La vue des princes réveille toutes les pas- 
sions , et rouvre toutes les plaies du coeur. Si un 
prince sait profiter de cet ascendant, il sentira 
bientôt les foiblesses de chaque homme. L'autre 
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manière d'éprouver les hommes est de les mettre 
dans les emplois subalternes, pour essayer s'ils se- 
ront propres aux emplois supérieurs. Suivez les 
hommes dans les emplois que vous leur confiez, 
ne les perdez jamais de vue, sachez ce qu'ils fout, 
faites-leur rendre compte de ce que vous leur avez 
donné à faire. Voilà de quoi leur parler quand 
vous les voyez; jamais vous ne manquerez de sujet 
de conversation. Vous veqrez leur naturel par les 
partis qu'ils ont pris d'eux-mêmes. Quelquefois 
il est à propos de leur cacher vos sentiments pour 
découvrir les leurs. Demandez -leur conseil, et 
n'en prenez que ce qu'il vous plaira. 

Telle est la vraie fonction d'un roi 2 l'avez-vous 
remplie? N'avez- vous point néghgé de connoitre 
les hommes par paresse d'esprit , par une humeur 
qui vous rend particulier, par une hauteur qui 
vous éloigne de la société, par des détails qui ne 
sont que des vétilles en comparaison de l'étude 
les hommes ; enfin par des amusements dans votre 
cabinet, soûs prétexte de travail secret? N'avez- 
vôus point craint et écarté les sujets forts et dis- 
tingués des autres? N'avez-vous pas craint qu'ils 
vous fissent de trop près , et pénétrassent trop 
dans vos foiblesses si vous les approchiez de votre 
personne? N'avez -vous pas craint qu'ils ne vous 
flattassent pas, qu'ils contredissent vos passions 
injustes, vos mauvais goûts, vos motifs bas et in- 
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décents? N'avez-vous pas mieux aimé vous servir 
de certains hcsfnmes intéressés et artificieux qui 
vous flattent, qui font semblant de ne voir jamais 
vos défauts, et qui applaudissent à toutes vos fan- 
taisies; ou bien.de certains hommes médiocres et 
souples que vous dominez aisément, que vous es- 
pérez éblouir, qui n^ont jamais le courage de vous 
résister, et qui vous gouvernent d'autant plu^ que 
vous ne vous défiez, point de leur autorité et que 
vous ne craignez point qu'ils paroissent d'un génie 
supérieur au vôtre ? N'est-ce point par ces motifs 
si corrompus, que vous avez rempli les princi- 
pales places d'hommes foibles ou dépravés, et que 
vous avez laissé loin de vous tout ce qu'il y avoit 
de meilleur poilr vous aider dans les grandes af- 
faires ? Prendre les terres , les charges et l'argent 
d'autrui , n'est point une injustice comparable à 
celle que je viens d'expliquer. 

DIRECTION XXXIII. 

N'avez-vous point accoutumé vos domestiques 
à une dépense au dessus de leur condition, . et à 
des récompenses qui surchargent l'état ? Vos va- 
lets dgjphambre, vos valets de garde-robe, etc., 
ne vivent-ils pas comme des seigneurs, pendant 
que les vrais seigneurs languissent dans votre 
antichambre sans aucun bienfait, et que beau- 
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coup d'autres , des plus illustres maisons , sont dans 
le fond des provinces réduits à cacher leur mi- 
sère? N'avez-vous point autorisé, sous prétexte 
d'orner votre cour, le luxe d'habits, de meubles, 
d'équipages et de maisons , de tous ces officiers 
subalternes qui n'ont ni naissance , ni mérite so- 
lide, et qui se croient au dessus des gens de qua- 
lité parce qu'ils vous parlent familièrement et 
qu'ils obtiennent facilement des graces? Ne crai- 
gnez-vous pas trop leur importunité ? N'avez-vous 
point craint de les fâcher plus que de manquer à 
la justice ? N'avez-vous pas été trop sensible aux 
vaines marques de zèle et d'attachement teqdre 
pour votre personne , qu'ils s'empressent*de vous 
témoigner pour vous plaire et pour avancer leur 
fortune? Ne les avez-vous pas rendus malheureux, 
en leur laissant concevoir des espérances dispro- 
portionnées à leur état et à votre affection pour 
eux? N'avez-vous pas ruiné leurs familles, en les 
laissant mourir sans récompense solide qui reste 
à leurs enfants, après que vous les avez laissés 
vivre dans un faste ridicule qui a consumé les 
grands bienfaits qu'ils ont reçus de vous pendant 
leur vie ? N'en a-t-il pas été de même des autres 
courtisans , chacun selon son degré ? Ils sucent , 
pendant qu'ils vivent, le royauine entier; en 
quelque temps qu'ils meurent, ils laissent leurs 
familles ruinées. Vous leur donnez trop , et vous 
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leur faites encore plus dépenser. Ainsi ceux qui 
ruinent l'état se ruinent eux-mêmes. C'est vous 
qui en êtes cause, en assemblant autour de vous 
tant d'hommes inutiles, fastueux, dissipateurs, 
et qui se font de leurs plus folles dissipations un 
titre auprès de vous pour vous demander de nou- 
veaux biens qu'ils puissent encore dissiper. 

DIRECTION XXXIV. 

N'avez-vous point pris des préventions contre 
quelqu'un , sscûs avoir examiné les faits ? C'est 
ouvrir la porte à la calomnie et aux faux rap- 
ports, ou du moins prendre témérairement les 
préventions des gens qui- vous approchent et en 
qui vous vous confiez. Il n'est point permis de 
n'écouter et de ne croire qu'un certain nombre 
de gens. Us sont certainement hommes ; et 
quand même ils seroient incorruptibles, du 
moins ils ne sont pas infaillibles. Quelque con- 
fiance que vous ayez en leurs lumières et en leur 
vertu, vous êtes obligé d'examiner s'ils ne sont 
point trompés par d'autres et s'ils ne s'entêtent 
peint. Toutes les fois que vous vous livrerez à 
un certain nombre de personnes qui sont liées 
ensemble par les mêmes intérêts ou -par les mêmes 
sentiments , vous vous exposerez volontairement 
i être trompé et à faire des injustices. N'avez-vous 
IV. i4 
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point quelquefois fermé les yeux à certaines rai- 
sons fortes^ ou du moins n'avez-vous pas pris 
certains partis rigoureux, dans le doute, pour 
contenter ceux qui vous environnent et que vous 
craignez de fâcher ? N'a vez* vous pas pris le parti , 
sur des rapports incertains, d'écarter des emplois 
les gens qui ont des talj^als et im mérite distin- 
gué ? On dit en sbi-même : // n^ est pas possible (Té- 
claircir ces accusations ; le plus sûr est (T éloigner 
des emplois cet hotnme. Mais cette prétendue 
précaution est le plus dangereux de tous les 
pièges. Par là, on n'approfondit rien, et on donne 
aux rapporteurs tout ce qu'ils prétendent. On 
juge le fond sans examiner; car on exclut le mé- 
rite, et on se laisse effaroucher contre toutes les 
personnes que les rapporteurs veulent rendre sua- 
pectes. Qui dit un rapporteur dit un homme qui 
s'offre pour faire ce métier^ qui s'insinue, par cet 
horrible métier , et qui par conséquent est mani- 
festement indigne de toute créanceXe croire, c'est 
vouloir s'exposer à égorger l'innocent. Un prince 
qui prête l'oreille aux rapporteurs de profession 
ne mérite de connoître ni la vérité ni la vertu. 
Il faut chasser et confondre ces pestes de cour. 
Mais comme il faut être averti, le prince doit 
avpir d'honnêtes gens qu'il oblige malgré eux à 
veiller , à observer , à savoir ce qui se passe , et 
à l'en avertir secrètement. Il doit choisir pour 
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cette fonction les gens à qui elle répugne davan-- 
tage, et qui ont le plus <i'horreur pour le métier 
infâme de rapporteur. Ceux-ci ne l'avertiront que 
des faits véritables et importants ; ils ne lui diront 
point toutes les bagatelles qu il doit ignorer , et 
sur lesquelles il doit être commode au public; du 
moins , ils ne lui donneront les choses douteuses 
que comme douteuses , et ce sera à lui à les appro- 
fondir , ou à suspendre son jugement si elles ne 
peuvent être éclaircies. 

DIRECTION XXXV. 

N'avez*vou9 point trop répandu de bienfaits 
sur vos ministres , sur vos favoris , et sur leurs 
créatures, pendant que vous avez laissé languir- 
dans le besoin des personnes de mérite , qui ont 
long-temps servi , et qui manquent de protection ? 
D ordinaire , le grand défaut des princes est d'être 
faibles , mous et inappliqués. Ils ne sont presque 
jamais déterminés par le mérite ni par W vrais 
défauts des gens. Le fond des choses n'est pas ce 
qui les touche ; leur décision , d'ordinaire., vient 
de ce qu'ils n'osent refuser ceux qu'ils ont l'habi- 
tude de voir et de croire. Souvent ils les souffrent 
avec impatience , et ne laissent pourtant pas de 
demeurer subjugués. Ils voient les défauts de ces 
gens-lk , et se contentent de les voir. Ils se savent 
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bon gré de n'en être paslesdupes; après qtioiils les 
suivent aveuglément; il^^eur sacrifient le mérite, 
l'innocence, les talents distingués et les plus longs 
services- Quelquefois ils écouteront favorable- 
ment un homme qui osera leur parler contre ces 
ministres ou ces favoris , et ils verront des faits 
clairement vérifiés ; alors ils gronderont, et feront 
entendre à ceux qui auront osé parler, qu'ils se- 
ront soutenus contre le ministre qu contre le fa- 
vori. Mais bientôt le prince se lasse de protéger 
celui qui ne tient qu'à lui seul , cette protection 
lui coûte trop dans le détail ; et de peur d,e voir 
un visage mécontent dans la personne du ministre, 
l'honnête homme par qui l'on avoit su la vérité 
sera abandonné à son indignation. Après cela, 
méritez-vous d'être averti? Pouvez-vous espérer 
de l'être ? Quel est l'homme sage qui osera aller 
droit à vous , sans passer par le ministre dont la 
jalousie est implacable ? Ne méritez-vous pas de 
ne plus voir que par se& yeux ? N'êtes-vous pas 
livré à ses passions les plus injustes et à ses pré- 
ventions les plus déraisonnables? Vous laissez- 
vous quelque remède contre un si grand mal ? 

DIRECTION XXVI. 

Ne vous laissez-vous point éblouir par certains 
hommes vains, hardis, et qui ont l'art de se faire 
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valoir, pendant que vous négligez et laissez loin 
de vous le mérite simple , modeste , timide et ca- 
ché? Un prince montre la grossièreté de son goût, 
lorsqu'il ne sait pas discerner combien ces esprits 
si hardis, et qui ont l'art d'imposer, sont super- 
ficiels et pleins de défauts méprisables. Un prince 
sage et pénétrant n'estime ni les esprits évaporés , 
ni les grands parleurs, ni ceux qui décident d'un 
ton de confiance , ni les critiques dédaigneux , ni 
les moqueurs qui tournent tout en plaisanterie. 
Il méprise ceux qui trouvent tout facile, qui ap- 
plaudissent à tout ce qu'il veut, qui ne considèrent 
que ses yeux, ou le ton de sa voix, pour deviner 
sa pensée et pour l'approuver. H recule loin des 
emplois de confiance ces hommes qui n'ont que 
des dehors sans fonds. Au contraire, il cherche , 
il prévient, il attire à soi les personnes judicieuses 
et solides qui n'ont aucun empressement, qui^e 
défient d'elles-mêmes, qui craignent les emplois, 
qui promettent peu et qui tâchent de faire beau- 
coup, qui ne parlent guère;, et qui pensent tou- 
jours, qui parlent d'un ton douteux, et qui savent 
contredire avec «respect. 

De tels sujets demeurent souvent obscurs dans 
les places inférieures , pendant que les premières 
sont occupées par des hommes grossiers et har- 
dis , qui ont imposé au prince , et qui ne servent 
qu'à Aontrer combien il manque de discernement,. 
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Tandis que vous négligerez de chercher le mérite 
caché et de réprimer les gens empressés et dé- 
pourvus des qualités solides, vous serez respon- 
sable devant Dieu de toutes les fautes qui seront 
faites par ceux qui agiront sous vous. Le métier 
d'adroit courtisan perd tout dans un état. Les 
esprits les plus courts et les plus corrompus sont 
souvent ceux qui apprennent le mieux cet indigne 
métier. Ce métier gâte tous les autres : le médecin 
néglige la médecine ; le prélat oublie les devoirs 
de son ministère ; le général d'armée songe bien 
plus À faire sa cour qu'à défendre l'état ; l'ambas- 
sadeur négocie bien plus pour ses propres inté- 
rêts à la cour de son maître , qu'il ne négocie pour 
les intérêts de son maître à la cour où il est en- 
voyé. L'art de faire sa cour gâte les hommes de 
toutes les professions , et étouffe le vrai mérite. 

Rabaissez donc ces hommes dont tout le talent 
ne consiste qu'à plaire , qu'à flatter, qu'à éblouir, 
qu'à s'insinuer pour faire fortune. Si vous y man- 
quez, vous remplirez indignement vos places^ et 
le vrai mérite demeurera toujours en arrière. 
Votre devoir est de reculer ceux qui s'avancent 
trop , et d'avancer ceux qui demeurent reculés en 
faisant leur devoir. 
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DIRECTION XXXVII 

ET DERiriÈRE. 

N'avez-vous point entassé trop d'emplois sur la 
tête d'un seul homme , soit pour contenter son 
ambition , soit pour vous épargner la peine d'a- 
voir beaucoup de gens à qui vous soyez obligé de 
parler ? Dès qu'un homme est l'homme à la mode, 
on* lui donne tout, on voudroit qu'il fit lui seul 
toutes choses. Ce n'est pas qu'on l'aime , car on 
n'aime rien ; ce n'est pas qu'on s'y fie, car on se 
défie de la probité' de tout le monde ; ce n'est pas 
qu'on lé trouve parfait, car on est ravi de le cri- 
tiquer souvent ; mais c'est qu'on est paresseux et 
sauvage. On ne veut point avoir à compter avec 
tant de gens. Pour en voir moins , et pour n'être 
point observé de près par tant de personnes, on 
fera faire à un seul homme ce que quatre auroient 
grarid'peine à bien faire. Le public en souffre , 
les expéditions languissent, les surprises et les 
injustices sont plus fréquentes et plus irrémé- 
diables. L'homme est accablé , et serôit bien fâché 
de ne l'être pas ; il a'a le temps , ni de penser, ni 
d'approfondir, ni de faire des plans , ni d'étudier 
les hommes dont il se sert ; il est toujours en- 
traîné au jour la journée par un torrent de détails 
à expédier. 
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D'ailleurs, cette multitude d'emplois sur une 
seule tête, souvent aàsez foible, exclut tous les 
meilleurs sujets qui pourroient se former et faire 
de grandes choses; tout talent demeure étouffé. 
La paresse du prince en est la vraie cause. Les 
plus petites raisons décident sur les grandes af- 
faires. De là naissent des injustices innombrables. 
Pauça de te^ disoit saint. Augustin au comte Bo- 
niface , sçd multapropter te. Peut-être ferez-vous 
peu de mal par vous-mêi3ae ; mais il s'en fera in- 
finiment par votre autorité mise en mauvaises 
mains* 
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SUPPLÉMENT 



ou ADDITION 

AUX DIRECTIONS PRÉCÉDENTES XXV-XXX , 



Concernant en particulier non-seulement le droit légi- 
time j mais même la nécessité indispensable de former des 
alliances, tant olQfensîyes que dêfensiTes, contre une puis- 
sance supérieure ju^^ement redoutable aux autres, et ten- 
dant manifestement à la monarchie uniyerselle. 



J_j£S états voisins les uns des autres ne sont pas 
seulement obligés à se traiter mutuellement selon 
les règles de la justice et de la bonne foi ; mais ils 
doivent encore , pour leur sûreté particulière au- 
tant que pour l'intérêt commun , faire une espèce 
de société et de république générale. 

Il faut compter qu'à la longue la plus grande 
puissance prévaut toujours, et renverse les autres, 
si les autres ne se réunissent point pour faire le 
contre-poids. Il n'est pas permis d'espérer parmi 
les hommes qu'une puissance supérieure demeure 
dans les .bornes d'uiié exacte modération, et 
qu'elle ne veuille dans sa force que ce qu'elle 
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pourroit obtenir dans sa plus grande foiblesse. 
Quand même un prince seroit assez parfait pour 
faire un usage si merveilleux de sa prospérité, 
cette merveille finiroit avec son règne. L'ambition 
naturelle des souverains, les flatteries de leurs 
conseillers, et la prévention des nations entières, 
ne permettent pas de croire qu'une nation qui 
peut subjuguer les autres s'en abstienne pendant 
des siècles entiers. Un règne où éclateroit une jus- 
tice ^i extraordinaire seroit l'ornement de l'his- 
toire , et un prodige qu'on ne peut plus revoir. 

11 feut donc. compter sur ce qui est réel et jour- 
nalier, qui est que chaque nation cherche à pré- 
•valoir sur toutes les autres qui l'environnent. 
Chaque nation est donc obligée à veiller sans 
cesse, pour prévenir l'excessif agrandissement de 
ses voisins, pour sa sûreté propre. Empêcher le 
voisin d'être trop puissant, ce n'est point faire un 
mal ; c'est se garantir de la servitude , et en garan- 
tir ses autres voisins; en un mot, c'est travailler 
à la liberté , à la tranquillité , au salut public ; car 
l'agrandissement d'une nation, au^ielà d'une cer- 
taine borne, change le système général de toutes 
les nations qui ont rapport à celle là. Par exem- 
ple » toutes les successions qui sont entrées dans 
la maison de Bourgogne , puis celles qui ont élevé 
la maison d'Autriche , ont changé la face de toute 

l'Europe. Toute l'Europe a dû craindre la monar» 
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chie universelle sous Charles-Quint, surtout après 
que François P' eut été défait et pris à Pavie. Il 
est certain qu'une nation qui n'avoit rien à démê- 
ler directement avec l'Espagne ne laissoit pas alors 
d'être en droit , pour la liberté publique , de pré- 
venir cette puissance rapide qui sembloit prête à 
tout engloutir. 

Les particuliers ne sont pas en droit de s'oppo- 
ser de même à l'accroissement des richesses de 
leurs voisins , parce qu'on doit supposer que cet 
accroissement d'autrui ne peut être leur ruine. Il 
y a des lois écrites et des magistrats pour répri- 
mer les injustices et les violences entre les familles 
inég«iles en biens ; mais pour les états, ils ne sont 
pas de même. Le trop grand accroissement d'un 
seul peut être la ruine et la servitude de tous les ' 
autres qui sont ses voisins ; il n'y a ni lois écrites, 
ni juges établis pour servir de barrière contre les 
invasions du plus puissant. On est toujours en 
droit ^ supposer que le plus puissant , à la lan- 
gue , se prévaudra de sa force , quand il n'y aura 
plus d'autre force à peu près égale qui puisse l'ar- 
rêter. Ainsi, chaque prince est en droit et en obli- 
gation de prévenir dans son voisin cet acct^isse*^ 
• ment de puissance qui jettéroit son peuple et tous 
les autres peuples voisins dans un danger prochain 
de servitude sans ressource. 
Par exemple , Philippe II , roi d'Espagne , après 
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avoir conquis le Portugal , veut se rendre maître 
de l'Angleterre. Je sais bien que son droit étoit 
mal fondé ; car il n'en avoit que par la reine Marie 
sa femme, morte sans en£mts. Elisabeth illégi- 
time ne devoit point régner. La couronne appar- 
tenoit à Marie Stuart et à sen fils. Mais enfin, 
supposé que le droit de Philippe II eût été in- 
contestable, l'Europe entière auroit eu raison 
néanmoins de s'opposer à son établissement en 
Angleterre ; car t;e royaume si puissant, ajouté à 
ses états d'Espagne , d'Italie , de Flandre , des In- 
des orientales et occidentales, le mettoit en état 
de faire la loi , surtout par ses forces maritimes , 
à toutes les autres puissances de la chrétienté. 
Alors , summum jus y summa injuria. Un droit par- 
* ticulier de succession ou de donation devoit cé- 
der à la loi naturelle de la siireté de tant de na- 
tions. En un mot, tout ce qui renverse l'équilibre 
et qui donne le coup décisif pour la monarchie 
universelle, ne peut être juste, quand méra^ il se- 
roit fondé sur des lois écrites dans un pays parti- 
culier. La raison en est que ces lois écrites chez 
un peuple ne peuvent prévaloir sur la loi natu- 
relle de la liberté et de la sûreté commune , gra- 
vée dans le cœur de tous les autres peuples du 
monde. "Quand une puissence monte à un point 
que toutes les autres puissances voisines ensem-^ 
ble ne peuvent plus lui résister , toutes ce& autres 
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sont en droit de se liguer pour prévenir cet ac* 
croissement après lequel il ne seroit plus temps de 
défendre la liberté commune. Mais pour faire lé- 
gitimement ces sortes de ligues qui tendent à pré- 
venir un trop grand accroissement d'un état, il 
faut que le cas soit véritable et pressant^; il 
faut se contenter d'une ligue défensive, du du 
moins ne la faire offensive qu'autant que la juste 
et nécessaire défense se trouvera renfermée dans 
les desseins d'une agression ; encore même faut- 
il toujours, dans les traités de ligues offensives, 
poser des bornes précises, pour ne détruire ja- 
mais une puissigmce sous prétexte de la modérer. 
Cette attention à maintenir une espèce d'éga- 
lité et d'équilibre entre les nations voisines , est 
ce qui en assure le repos commun. A cet égard, 
toutes les nations voisines et liées par le commerce 
font un grand corps , et une espèce de commu- 
nauté. Par exemple , la chrétienté fait une espèce 
de république générale, qui a ses intérêts, ses 
craintes , ses précautions à observer. Tous les 
membres qui composent ce grand corps se doi- 
vent les uns aux autres pour le bien commun , et 
se doivent encore à eux-mêmes , pour la sûreté de 
la patrie, de prévenir tout progrès de quelqu'un 
des membres qui renverseroit l'équilibre, et qui 
se tourrieroit à la ruine inévitable de tous les au- 
tres membres du même corps. Tout ce qui ùhsnge 
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OU altère ce système général de l'Europe est trop 
dangereux, et traîne après soi des maux infinis. 

Toutes les nations voisines sont tellement liées 
pavrleurs intérêts les unes aux autres , et au gros 
de TEurope , que les moindres progrès particu- 
liers peuvent altérer ce système général qui fait 
l'équilibre et qui peut seul faire la sûreté publi- 
que, Otez une pierre d'une voûte , tout l'édifice 
tombe, parce que toutes les pierres se soutiennent 
en s'entrepoussant. 

L'humanité met donc un devoir mutuel de dé- 
fense du salut commun entre les nations voisines 
contre un. état voisin qui devient^ trop puissant, 
comme il y a des devoirs mutuels entre les conci- 
toyens pour la liberté de la patrie. Si le citoyen 
doit beaucoup à sa patrie dont il est membre, cha- 
que nation doit à plus forte raison bien davantage 
au repos et au salut de la république universelle 
dont elle est membre, et dans laquelle sont ren- 
fermées toutes les patries des particuliers. 

Les ligues défensives sont donc justes et néces- 
saires , quand il s'agit véritablement de prévenir 
une trop grande puissance qui secoit en état de 
tout envahir. Cette puissance supérieure n'est donc 
pas en droit de rompre la paix avec les autres états 
inférieurs précisément à cause de leur ligue dé- 
fensive ; *çar ils sont en droit et en obligation de 
la faire. 
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. Pour une ligue offensive , elle dépend des cir* 
constances ; il faut qu'elle soit fondée sur des in- 
fractions de paix , ou sur la détention de quel^- 
ques pays des alliés^ ou sur la certitude de quelque 
autre fondement semblable. Encore même faut«il 
toujours, comme je l'ai dajà^dit, borner dstels trai* 
tés à des conditions qui empêchent ce qu'on voit; 
c'est qu'une nation se sert dé la nécessité d'en ra- 
battre une autre qui aspire à la tyrannie univer- 
selle , pour y aspirer elle-même à son tour. Inha- 
bileté, aussi-bien que la justice et la bonne foi, 
en faisant des traités d'alliance, est de les Xaire 
très précis^ très éloignés de toute équivoque , et 
exactement bornés à un cerjfcain bien que vous en 
voulez tirer prochainement. Si vous n'y prenez 
garde, les engagements que vous prenez se tour- 
neront contre vous, en abattant trop vos ennemis 
et en élevant trop votre allié ; il vous faudra , ou 
^uffrir ce qui vous détruit, ou manquer à votre 
parole ; chose presque également funeste. 

Continuons à raisonner sur ces principes en 
prenant l'exemple particulier de la chrétienté ^ 
qui est le plus sensible pour nous. 

Il n'y a que quatre sortes de systèmes. Le pre- 
mier est d'être absolument supérieur à toyites les 
autres puissances , même réunies ; c'est l'état des 
Romains et celui de Charlemagne. Le second est 
d'être dans la chrétienté la puissance supérieure 
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aux autres, qui font néanmoins à peu près le con- 
tre-poids en se réunissant. Le troisième est d'être 
une puissance inférieure à une autre , mais qui se 
soutient, par son union avec tous les voisins, 
contre cette puissance prédominante. Enfia le 
quatrième est d'une puissance à peu près égale à 
une autre, qui tient tout en paix psx cette es- 
pèce d'équilibre qu'elle garde sans ambition et de 
bonne foi. 

L'état des Romains etdeCharlemagne n'est point 
un état qu'il vous soit permis de désirer : i** parce 
que, poiir y arriver , il faut commettre toutes sor- 
tes d'injustices et de violences ; il faut prendre ce 
qui n'est point à vous , et le prendre par des guer- 
res abominables dans leur étendue. 2"" Ce dessein 
est très dangereux; souvent les états périssent par 
ces folles ambitions, y* Ces empires immenses qui 
ont fait tant de maux en se formasit , .en font bien- 
tôt après d'autres encore plus effroyables , en 
tombant par terre. La première minorité, ou le 
premier règne foible, ébranle les trop grandes 
masses , et sépare des peuples qui nei sont encore 
accoutumés ni au joug ni à l'union mutuelle. Alors 
quelles divisions , quelles confusions , quelles 
ans^rchies irrémédiables ! On n'a qu'à se souvenir 
des maux qu'ont &its en Occident la chiite si 
prompte de l'empire de Charlemagne, et en Orient 
le renversement de celui d'Alexandre , dont les 
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capitaines firent encore plus de maux pour par-- 
tager ses dépouilles , qu'il n'en avoit fait lui'pméme 
en ravageant FAsie. Voilà donc le système le plus 
éblouissant, le plus flatteur et le plus funeste pour 
ceux mêmes qui viennent à bout de l'exécuter. 

Le s.econd système est d'une puissance supé- 
rieure à toutes les autres^ qui font contre elle à 
peu près l'équilibre. Cette puissance supérieure 
a l'avantage contre les autres d'être toute réunie , 
toute simple , tout absolue dans ses ordres , toute 
certaine dans ses mesures. Mais à la longue, si 
elle ne cesse de réunir contre elle les autres, en en 
excitant la jalousie, il faut qu'elle succombe. Elle 
s'épuise , elle est exposée à- beaucoup d'accidents 
internes et imprévus ; ou les attaques du dehors 
peuvent la renverser soudainement. De plus elle 
s'use pour rien, et fait des efforts ruineux pour 
une supériorité qui ne lui donne rien d'effectif, 
et qui l'expose à toutes sortes de déshonneurs et 
de dangers. De tous les états, c'est certainement 
le plus mauvais, d'auta^nt plus qu'il ne peut jamais 
aboutir, dans sa plus étonnante prospérité, qu'à 
passer dans le premier système , que nous avons 
déjà reconnu injuste et pernicieux. 

Lé troisième système est d'une puissance in- 
férieure à une autre , mais en . sorte que l'infé- 
rieure, unie au feste de l'Europe, fait l'équilibre 
contre la supérieure , et la sûreté xie tous k^ autres 
IV. 1 5 
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moindres états. Ce système a ses incommodités et 
ses inconvénients; mais il risque moins que le 
précédent, parce qu'on est sur la défensive, qu'on 
s'épuise 'moins, qu'on a des alliés, et que d'ordi- 
naire, dans cet état dHnfériorité, on n'est point 
dans l'aveuglement et dans la présomption insen- 
sée qui menace de ruine ceux qui prévalent. On 
voit presque toujours qu'avec* un pende temps 
ceux qui avoient prévalu s'usent et commencent 
à déchoir. Pourvu que cet état inférieursoit sage ^ 
modéré, ferme dans ses alliances, précautionné 
pour ne leur donner aucun ombrage, et pour ne 
rien faire que par leur avis pour l'intérêt ocwfi- 
mun , il occupe cette puissance supérieure jusqu'à 
ce qu'elle baisse* 

Le quatrième système est d'une puissance à 
peu près égale à une autre , avec laquelle elle fait 
l'équilibre pour la sûreté publique. Etre dans cet 
état, et n'en vouloir point sortir par ambition, 
c'est l'état le plus sage et le p}us heureux. Vous 
êtes l'arbitre commun; tous vos voisins sont vos 
amis; du moins, ceux qui ne le sont pas se rendimt 
par là suspects à tous les autres. Vous ne faites 
rien qui ne paroisse fait pour vos voisins aussi- 
bien que pour vos peuples. Vous vous fortifiez 
tous les jours; et si vous parvenez, comme cela 
est presque infaillible à la longue par un sage 
gouveirfièaient , à ânnair plus de forces intérieures 
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et plus d'alliances au dehors que la puissance ja- 
louse de la vôtre ^ alors il faut s'affermir de plus 
en plus dans cette sage modération qui vous borne 
à entretenir, l'équilibre et la sûreté commune. Il 
faut toujours* se souvenir des maux que coûtent 
au dedans et au dehors de son état les grandes 
conquêtes ; du risque qu'il y a à les entreprendre ; 
qu elles sont sans fruit ; et enfin de la vanité , de 
l'inutilité, du peu de durée des grands empires, 
et des ravages qu'ils causent en tombant. 

Mais comme il n'est pas permis d'espérer qu'une 
puissance supérieure à toutes Jes autres demeure 
long-temps sans abuser de cette supériorité , un 
prince bien sage et bien juste ne doit jamais sou- 
haiter de laisser à ses successeurs, qui seront, 
selon toutes les apparences, moins modérés que 
lui , cette continuelle et violente tentation d'une 
supériorité trop déclarée. Pour le bien même de 
ses successeurs et de ses peuples, il doit se borner 
à une espèce d'égalité. Il est vrai qu'il y a deux 
sortes de supériorité. L'une extérieure , qui con- 
siste en étendue de terres, en places fortifiées, 
en passages pour entrer dans les terres de ses voi- 
sins, etc. ; celle-là ne fait que causer des tentations 
aussi funestes à soi-même qu'à ses voisins , qu'exci- 
ter la haine , la jalousie et les ligueç. L'autre est 
intérieure et solide; elle consiste dans un peuple 
plus nombreux, mieux discipliné, plus appliqué 

i5. 
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à la culture des terres et aux arts nécessaires. 
Cette supériorité, d'ordinaire, est facile à acqué- 
rir y sûre , à l'abri de l'envie et des ligues , plus 
propre même que les conquêtes et que les places 
fortes à rendre un peuple invincible. On ne sau- 
roit donc trop chercher cette seconde» supério- 
rité , ni trop éviter la première, qui n'a qu'un faux 
éclat 



> 



POUR LA CONSCIENCE D UN ROI. 112C) 



^i*^*^i^>'^i*^^/*^t^^%^*/*t*^>/*^^/*t%/%i'%t%/%^*^%/*^0%^/*tM^%j*^/^imt^>mii^^/^/^'m/^'^m/%>%^tJ^%^^%^:'%t%/*>%.^''%i^ 



AUTRE SUPPLEMENT, 



Contenant diverses maximes de saine politique et de sage 
administration 9 tirées tant des autres écrits de M. de Cam- 
brai, que de ses simples conversations. 



± ouTEs les nations de la terre ne sont que les 
différentes familles d'une même république dont 
Dieu est le père commun. La loi naturelle et 
universelle , selon laquelle il veut que chaque fa- 
mille soit gouvernée, est de préférer le bien pu- 
blic à l'intérêt particulier. 

Si les hommes suivoient exactement cette loi 
naturelle, chacun feroit, et par raison et par 
amitié, ce qu'il ne fait à présent que par crainte 
ou par intérêt ; mais les passions malheureuse- 
ment nous aveuglent, nous corrompent, et nous 
empêchent ainsi de connoître et d'aimer cette 
grande et sage loi. Il a fallu l'expliquer , et la faire 
exécuter par des lois civiles, et par conséquent 
établir une autorité suprême, qui jugeât en der- 
nier ressort , et à laquelle tous leâ hommes pussent 
avoir recours comme à la source de l'unité pq- 
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litique et de Tordre civil; autrement, il y au roi t 
autant de gouvernements arbitraires qu'il y a de 
têtes. 

L'amour du peuple, le bien public, l'intérêt 
général de la société, 'est donc la loi irpmuable 
et universelle des souverains. Cette loi est anté- 
rieure à tout contrat; elle est fondée sur la nature 
même ; elle est la source et la règle sûre de toutes 
les autres lois. Celui qui gouverne doit être le 
premier et le plus obéissant à cette loi primitive ; il 
peut tout sur les peuples , mais cette loi doit pou- 
voir tout sur lui. Le père commun de la grande 
famille ne lui a confié ses enfants que pour les 
rendre heureux; il veut qu'un seul homme serve 
par sa sagesse à la félicité de tant d'hommes , et 
non que tant d'hommes servent par leur misère à 
flatter l'orgueil d'un seul. Ce n'est point pour lui- 
même que Dieu l'a fait roi , il m l'est que pour 
être l'homme, des peuples; et il n'est digfne.de la 
royauté qu'autant qu'il s'oublie réellemenl lui- 
même pour le bien public. 

Le despotisme tyrannique des souverains est 
un attentat sur les droits de la fraternité humaine. 
C'est renverser la grande et sage loi de la nature, 
dont ils ne doivent être que les conservateurs. Le 
despotisme de la multitude est une puissance foUe 
et aveugle qui; se forcené contre elle-même ; un 
peuple gâté par une liberté excessive est le plus 



POUR LA CQNSCI£NG£ d'AT ROI. a3l 

insupportable de tous les tyrans. La sagesse de 
tout gouvernement, qif^l qu'il soit, consiste à trou- 
ver le juste milie'u entre ces deux extrémités af- 
freuses, dans une liberté modérée par la seule 
autorité «tes lois. M^s les hommes aveugles, et 
ennemis d'eux-mêmes , ne sauroient se borner à 
ce juste milieu^ 

Triste état de ta nature humaine! les 8ouve«- 
rains, jaloux de leur autorité, veulent toujours 
1 étendre ; les peuples, passionnés pour leur li- 
berté, veulent toujoi^rsl augmenter. Il vaut mieux 
cependant souffrir , pour l'amour de Tordre , les 
inaux inévij^b|es dans tous les états même Iça 
plus réglés que de secouer le joug de- toute au- 
torité en se livrant sans cesse aux fureurs de la 
multitude, qui agit sans règle et sans loi. Quand 
l'autorité souveraine est donc une fois fixée, par 
les lois fondamentales , dans un seul , dans peu „ 
ou dans plusieurs, il faut en supporter les abus, 
si l'on ne peut y remédier par des voies compa- 
tibles avec l'ordre- 

Toutes ces sortes de gouvernements sont né- 
cessairement imparfaites,* puisqu'on ne peut con- 
fier l'autorité suprême qu'à des hommes; et 
toutes sortes de gouvernements sont bonnes, 
quand ceux qui gouvernent suivent la grande loi 
du bien public. Dans la théorie , certaines formes 
paroissent meilleures que d'autres ; mais , dans la 
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pratique ,1a foiblesse ou la corruption des hommes 
sujets aux mêmes passions /exposent tous les états 
à des inconvénients à peu près égaux. Deux ou 
trois hommes entraînent toujours le monarque ou 
le sénat. 

On ne trouvera donc pas le bonheur de la so- 
ciété humaine en changeant et en bouleversant 
les formes déjà établies, mais en inspirant aux 
souverains que la sûreté de leur empire dépend 
dû bonheur de leurs sujets, et aux peuples, que 
leur solide et vrai bonheur demande la subordi- 
nation. La liberté àans ordre est un libertinage 
qui attire le despotisme ; l'ordre sans ki. liberté est 
un esclavage qui se perd dans Tanarchie. 

D'un côté , on doit apprendre aux princes que 
le propre pouvoir sans bornes est une frénésie qui 
ruine leur autorité. Quand les souverains s'aécou- 
tument à ne connoître d'autres lois que leurs vo- 
lontés absolues , ils sapent le fondement de leur 
puissance. Il viendra une. révolution soudaine et 
violente , qui , loin de modérer leur autorité exces- 
sive , l'abattra sans ressource. 

D'un autre côté, on doit enseigner aux peuples 
que , les souverains étant exposés aux haines , 
aux jalousies , aux bévues involontaires, qui ont 
des conséquences affreuses mais imprévues, il 
faut plaindre lés rois et les excuser. Les hommes 
sont à la vérité malheureux d'avoir à être gou- 
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vernés par un roi qui n'est qu un homme sem- 
blable à eux , car il faudroit des dieux pour re- 
dresser les hommes; mais les rois ne sont pas 
moins infortunés ^ n'étant qu'hommes, c'est-à-dire 
foibles et imparfaits, d'avoir à gouverner cette 
multitude innombrable d'hommes corrompus et 
trompeurs. 

Par ces maximes égalemetit convenables à tous 
les états , et en conservant ainsi la subordination 
des rangs , on peut concilier la liberté du peuple 
avec l'obéissance due aux souverains , et rendre 
les hommes tout ensemble bons citoyens et fidèles 
sujets 9 soumis sans être esclaves, et libres sans 
être effrénés. Le pur amour de l'ordre est la 
source de toutes les vertus politiques , aussi-bien 
que de toutes les vertus divines. 

« ËnfaBt de saint Louis, disoit le sage et pieux 
a prélat à son auguste élève dans une de ses lettres, 
<c imitez votre père; soyez comme lui, doux, bu- 
« main , accessible , affable , compatissant et li- 
ce béral. Que votre grandeur ne vous empêche 
« jamais de descendre avec bonté jusqu'aux plus 
« petits , pour vous mettre à leur place ; et que 
tf cette bonté n'affoiblisse jamais ni votre autorité, 
« ni leur respect. Étudiez sans cesse les hommes ; 
« apprenez à vous en servir sans vous lier à eux. 
« Allez chercher le mérite jusqu'au bout du 
a monde ; d'ordinaire , il demeure. modeste et re- 
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'< culé. La vertu ne perce point là foule ; elle^'a 
a ni avidité , ni empressement; elle se laisse ou* 
«blier. Ne vous laissez point obséder par des 
(c esprits flatteurs et insinuants ; faites sentir que 
« vous n'aimez ni les louanges , ni les basseisses. 
« Ne montrez de la confiance qu'à ceux qui ont le 
a courage de vous contredire avec respect, et qui 
(c aiment mieux votre réputation que votre faveur. 

ce II est temps que vous montriez au monde 
« une maturité et une vigueur d'efsprit propor^ 
«( tionnées au besoin présent. Saint Louis, à votre 
<x âge, étoit déjà les délices des bons et la terreur 
« des méchants. I^aissez donc tous les amusements 
a de l'âge passé ; faites voir que vous pensez et 
a que vous sentez ce qu'un prince doit penser 
ce et sentir. Il faut. que les botas vous aiment, que 
a les méchants vous craignent, et que tous, vous 
tf estiment. Hâtez-vous de vous corriger pour tra- 
ce vailler utilement à corriger les autres. 

ce La piété n'a rien de foible , ni de triste , ni 
ce de gêné ; elle élargit le cœur ; elle est simple 
K et aimable ; elle se fait toute à tous pour les 
«c gagner tous. Le royaume de Dieu ne consiste 
(C pas dans une scrupuleuse observation de petites 
« formalités, il consiste pour chacun dans les 
<c vertus propres à son état. Un grand prince ne 
«c doit pas servir Dieu de la même façon qu'un 
ce solitaire ou qu'un simple particulier. 
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« Saint Louis s'est sanctifié en grand roi. Il 
ce étoit intrépide à la guerre , décisif dans ses con- 
<E seils , supérieur aux autres par la noblesse de 
ce ses sentiments, sans hauteur, sans présomption, 
a sans dureté. Il snivoit en tout les véritables in* 
<c téréts de sa nation, dont il étoit autant le père 
<c que le roi. Il voyojt tout de ses propres yeux 
« dans les affaires principales. Il éfoit appliqué , 
« prévoyant , modéré , droit et ferme dans les né^ 
«( gociations , en sorte que les étrangers ne se 
« fioient pas moins à lui que sc^ propres sujets. 
« Jamais prince ne fut plus sage pour policer ses 
ce peuples, et pour les rendre tout ensemble bons 
a et heureux. Il aimoit avec confiance et tendresse 
« toa$ ceux qu'il devott aimer ; mais il étoit ferme 
« pour corriger ceux qu'il aimoit le plus. Il étoit 
« noble et magnifique selon lès mœurs de son 
« temps , mais sans faste et sans luxe. Sa dépense , 
(c qui étoit grande , se faisoit avec tant d'ordre , 
ce qu'elle ne l'empéchpit pas de dégager tout aon 
«c domaine, 

« Soyez héritier de ses vertus avant que de 
« l'être de sa couronne. Invoquess-le avec confiance 
fc dans vos besoins. Souvenez<-vous que son sang 
« coule dans vos veines , et que l'esprit de foi 
a qui l'a sanctifié doit être la vie de votre cœur, 
s « Il vous regarde du haut du ciel, où il prie pour 
« vous , et où il veut que vous régniez un jour 
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a en Dieu avec lui. Unissez donc votre cœur au 
« sien. Consenti ^fiU mi ^ prœcepta patris tuL » 

Autant affectionné au bonheur du genre hu* 
main en général^ qu'à celui de sa propre ruttion 
en particulier , et autant ennemi de la violence et 
de la persécution , qu^ami sincère dé la justice et 
de r équité , voici les sages et judicieux conseils 
que notre illustre prélat donna au chevalier de 
Saint" George y lofsquHlfut le voir à Cajnbrai 
en 170g ou 1710. 

oc Sur toutes choses ne forcez jamais vos sujets 
a à changer leur religion. Nulle puissance hu- 
« màine ne peut forcer le retranchement impé- 
«nétrable de la liberté du cœur. La force ne peut 
oç jamais persuader les hommes; elle ne fait que 
a des hypocrites. Quand les rois se mêlent de re- 
«c ligion , au lieu de la protéger ils la mettent en 
«servitude* Accordez à tous la tolérance civile , 
a non en approuvant tout comme indifférent, 
<r mais en souffrant avec patience tout ce que 
« Dieu souffre , et en tâchant de ramener les 
«' hommes par une douce persuasion. 

« Considérez attentivement quels sont les avan- 
ce tages que vous pouvez tirer de la forme du 
« gouvernement de votre pays , et des égards que 
« vous'devez avoir pour votre sénat. Ce tribunal 
<c ne peut rien sans vous ; n'étes-vous pas assez 
« puissant ? Vous ne pouvez rien sans lui; n'êtes- 
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« VOUS pas heureux d'être libre pour faire tout le 
« bien que vous voudriez , et d'avoir les mains 
a liées quand vous voudriez faire du mal ? Tout 
ce prince sage doit souhaiter de n'être que l'exé- 
« cuteur des lois , et d'avoir un conseil suprême 
« qui modère son autorité. L'autorité paternelle 
ce est le premier modèle des gouvernements ; tc»it 
a bon père doit agir de concert avec ses enfants 
ce les plus sages et les plus expérimentés. » 



Nota. Ces additions ont été faites après coup, et ne se 
trourent pas dans le manuscrit original de M. de Cambrai ; 
mais elles sont toutes extraites de sçs ourrages , et ne dé- 
parent point cet excellent traité. C'est ce qui nous a déter- 
minés à les placer ici comme elles le sont dans Tédition de 
Hollande. 
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LETTRE 



A M. L'ÉLECTEUR DE COLOGNE. 



Monseigneur, 

II. ne m'appartient nullement de parler des af- 
faires générales , ettes sont trop au dessus de moi, 
j'en ignore absolument l'état; je me contente de 
prier Dieu tous les Jours pour leur succ€&, sans 
avoir aucune curiosité sur ce qui se pdsse. Mais 
votre altesse sérénissime électorale veut que je 
prenne la liberté de lui répondre sur la question 
qu'elle me fait l'honneur de me confier, et je vais 
lui obéir simplement. Il me semble, Monseigneur, 
que le grand intérêt de votre maison est de con- 
server ses anciens états au centre de l'Empire. La 
maison d'Autriche jfeut finir tout à coup ; alors 
votre maison se trouvera naturellement à la tête 
du parti catholique , si elle est rétablie au milieu 
de l'Allemagne. C'est une espérance assez pro- 
chaine, et qui peut mettre tout à coup votre 
maison au comble de la grandeur. Vos églises 
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donnent un grand avantage à votre maison pour 
la mettre à la tête des catholiques ; mais si votre 
maison n'avoit plus ses états au centre de l'Em- 
pire , on commenceroit à la regarder comme une 
maison devenue étrangère au corps germanique; 
et les grands établissements de votre altesse élec- 
torale se trouveroient inutiles pour votre maison. 
Je ne sais point ce qu'on offre à son altesse élec- 
toral%de Bavière en la place de ses anciens états ; 
mais je crains que ce qu'on lui offrira en com- 
pensation n'ait plus d'éclat que de solidité 6t de 
revenu liquide. J'avoue qu'il doit être naturefte- 
ment touché d'un titre de roi ; mais ne peut-il pas 
l'avoir sans renoncer à ses anciens états ? J'avoue 
que la Bavière, sans le Haut-Palatinat , est un 
corps démembré; mais s'il faut souffrir cette 
perte, je compte encore pour beaucoup la Ba- 
vière pour mettre votre maison à la tête du corps 
germanique, quand le parti catholique voudra 
prévaloir sur le protestant. Il vous est capital, si 
je ne me trompe, de demeurer dans l'Epapire pour 
en devenir le chef. Après ces réflexions, propo- 
sées au hasard et par pure obéissance, j'ajoute. 
Monseigneur, que vous ne pouvez mieux faire 
que de confier vos intérêts au roi ; il est touché 
du zèle avec lequel vos altesses électorales ont 
soutenu si noblement leur alliance. Sa majesté 
aime vos intérêts, elle sait mieux que personne 
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ce qu'elle peut faire. Vous ne voulez ni empêcher, 
ni retarder la paix générale de l'Europe , qui est 
si nécessaire à toutes les puissances. Ainsi ce qui 
vous convient est de prendre vos dernières *'"='^. 
lutions avec sa majesté. Pour moi, * ''>l^ 
tous les jours afin qu'il bénisse votre . xj^T^e.*^ co 
intentions sont droites; vous voulez le bien de 
vos églises et de votre ^maison*, qui est si néces- 
saire au soutien de la catholicité. Son altesse 
électorale de Bavière n'a point d'autre intérêt que 
le vôtre , ni vous d'autre que le sien ; j'espère que 
vous ne serez ensemble qu'un cœur et qu'une 
<tme dans la décision que vous allez faire. Rien 
ne peut jamais surpasser le profond respect et le 
zèle avec lequel vous sera dévoué le reste de sa 
vie, 

MOWSEIQNEUR, 



De Votre Altesse sérénissime électorale, 



Le très humble et très 
obéissant serviteur. 

Cambrai, 8 mars 1713. 
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maison *. t>i 

e^/-. ,^;ÉLECTEUR de COLOGNE. 



MOIÏSEIGITEUR, 

Vj^'jrst avec la plus vive reconnoissance que j'ai 
reçu la dernière lettre que votre altesse électo- 
rale m'ai fait Fhonneur de m'écrire. Que puis-je 
faire pour mériter tant, de bontés? sinon vous 
obéir en vous parlant-avec toute la liberté et toute 
la simplicité que vous exigez de moi. 

Le pape agit en vicaire de Jésos-Christ, qui 
porte dans son cœur la sollicitude pastorale de 
toutes les églises. Il voit les maux que plusieurs 
vastes diocèses souffreq^t ; des troupeaux innoiù- 
brsâ>les y sont errants et y périssent tous les 
jours, faute de vrai pasteur; les petits demandent 
du pain , et il n'y a personne pour le leur rompre. 
Si chacun de ces grands diocèses, qui auroiedt 
sans doute besoin d'être partagés en plusieurs, 
avoit au moins un bon évêque, cet évêque dé- 
penseroit peu à son église et travailleront beau- 
IV. i6 
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coup pour elle; il porterait le poids et la chaleur 
du jour; il défricheroit le champ du Seigneur de 
ses propres mains , à la sueur de son visage ; il 
arracheroit les ronces et les épines qui étou£fent 
le grain ; il déracineroit les scandales et les abus ; 
il disciplineroit le clergé; il instruiroit les peuples 
par sa parole et par ses exemj^es; il se feroit 
tout à tous , pour les gagner tous à Jésus-Christ, 
Vous occupez vous seul, Monseigneur, la place 
de plusieurs excellents évéques sans l'être, faut-il 
s'étonner qu'un grand pape qui est fort éclairé 
gémisse pour ces grands troupeaux presque aban- 
donnés ! 

Mais, d'un autre côté, rien n'est si terrible 
que de devenir évéque , sans entrer dans toutes 
les vertus épiscopales; alors le caractère devîen- 
droit comme un sceau de réprobation. Vous avez 
la conscience trop délicate pour ne craindre pas 
ce malheur. Plus les diocçses que vous devez con- 
duire sont grands et remplis de besoins extrêmes, 
plus il faut un courage apostolique pour y pou- 
voir travailler avec fruit. Si vous voulez enfin être 
évéque , Monseigneur, au nom de Dieu, gardez- 
vous bien de l'être à demi ; il faut être rhomme 
de Dieu et le dispensateur des mystères de Jésus- 
Christ; il faut qu'on trouve toujours sur vos 
lèvres la science du salut; il faut que chacun n'ait 
qu'à voas voir poursavoir comment il faut fairepou r 
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servir Dieu ; il faut que vous soyez une loi vivante 
qui porte la religion dans tous les coeurs ; il faut 
mourir sans cesse à vous-même, pour porter les 
autres à entrer dans cette pratique de mort qui 
est le fond du christianisme ; il faut être doux et 
humble de cœur, ferme sans hauteur, et condes- 
cendant sans mollesse, pauvre et vil à vos propres 
yeux au miliieu de la grandeur inséparable de 
votre naissance; il ne faut donner à cette gran- 
deur que ce que vous ne pourrez pas lui refuser ; 
il faut être patient , appliqué , égal , plein de dé- 
fiance de vos propres lumières , prêt à leur préfé- 
rer celles d'autrui quand elles seront meilleures , 
en garde contre la flatterie qui empoisonne les 
grands, amateur des conseils sincères, attentif à 
chercher le vrai mérite et à le prévenir ; enfin il 
faut porter la croix dans les contradictions, et 
aller au ministère comme au martyre : Sed nihil 
horurn vereor^ nec facio animam meam pretio* 
siorem quant me. Pour entrer ainsi dans l'épisco- 
pat , il faut que ce soit un grand amour de Jésus- 
Christ qui vous presse; il faut que Jésus-Christ 
vous dise comme à saint Pierre: Hfaimez-vous? 
Il faut que vous lui répondiez, non des lèvres, 
mais de cœur : Eh ! ne le savez-vous pas, Seigneui\ 
que je vous aime ? Alors vous mériterez qu'il vous 
dise : Paissez mes brebis. Oh ! qu'il £siut d'amour 
pour ne se décourager jamais, et pour souffrir 

i6. 
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toutes le% croix de cet état ! Il est commode aux 
pasteurs qui ne connoissent le troupeau que pour 
en prendre la laine et le lait; mais il est terrible 
à ceux qui se doivent au salut des âmes. Il faut 
donc, Monseigneur, que votre préparation soit 
proportionnée à la grandeur de l'ouvrage dont 
vous serez chargé; une montagne de difficultés 
vous pend sur la tête. A Dieu ne »plaise que je 
veuille vous décourager! mais il faut dire \ A auy 
Domine y nescio loqui , pour mériter d'être l'en- 
voyé de Dieu ; il faut désespérer de soi pour pou- 
voir espérer en lui. Vous êtes naturellement bon, 
juste, sincère, compatissant et généreux; vous 
êtes même sensible à la religion , et elle a jeté de 
profondes racines dans votre coeur ; mais votre 
naissance vous a accoutumé à la grandeur mon-* 
daine, et vous êtes environné d'obstacles pour la 
simplicité apostolique. La plupart des grands 
princes ne se rabaissent jamais assez pour devenir 
les serviteurs en Jésus-Christ d^s peuples sur les- 
quels ils ont autorité ; il faut pourtant qu'ils se 
dévoueni à les servir, s'ils veulent être leurs pas- 
teurs : Nùs antem serves vestros per ipsum. 

D n'y a que la seule oraison qui puisse former 
un véritable éveque parmi tant de difficultés. Ac- 
coutumez-vous, Monseigneur, à chercher Dieu au 
dedans de vous ; c'est là que vous trouverez son 
royaume : Regnum Dei intra vos est. On le cher- 
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che bien loin de soi par beaucoup de raisonne- 
ments ; on veut trop goûter le plaisir de la vertu 
et flatter son imagination, sans songer à soumettre 
sa raison aux viles de la foi , et sa volonté à celles 
de Dieu. Il faut lui parler avec confiance de vos 
foiblesses et de vos besoins; vous ne sauriez jamais 
le faire avec trop de simplicité. L'oraison n'est 
qu'amour ; l'amour dit tout à Dieu , car on n'a à 
parler au bien-aimé que pour lui dire qu'on l'aime 
et qu'on veut l'aimer : Non nisi amando coUtur , 
dit saint Augustin. Il faut non-seulement lui par- 
ler, mais encore l'écouter. Que ne dira-t-il point, 
si on l'écoute ! Il suggérera toute vérité. Mais on 
s'écoute trop soi-même pour pouvoir l'écouter; il 
faudroit se faire taire pour écouter Dieu : Audiam 
quid loquatur in me Dominus. On connoît assez 
le silence de la bouche, mais on ne comprend 
point celui du cœur. L'oraison bien faite, quoique 
courte , se répandr oit peu à peu sur toutes les ac- 
tions, de la journée; elle donneroit une présence 
intime de Dieu , qui renouvelleroit les forces en 
chaque occasion ; elle règleroit le dehors et le de- 
dans; on n'agiroit que par l'esprit de grâce; on 
ne sciivroit ni les promptitudes du tempérament, 
ni les empressements, ni les dépits de l*amour-pro- 
pre; on ne seroit ni hautain, ni dur dans sa fer- 
meté , ni mou , ni foible dans ses complaisances ; 
on éviteroit tout excès, toute indiscrétion, toute 
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affectation , toute singularité ; on feroit à peu près 
les rnêmes choses qu'on fait, mais on les feroit 
beaucoup ibieux, avec la consolation de lès faire 
pour Dieu et sans recherche de son propre goût. 

Il me semble , Monseigneur, que vous pourriez 
lire leis épîtres de saint Paul à Timothée et à Tite, 
le Pastoral de saint Grégoire, les livres du Sacer- 
doce de saint Chrysostôme , quelques épîtres et 
quelques sermons de saint Augustin , les livres de 
la Considération de saint Bernard , et quelques 
lettres aux évéques , la vie de saint Charles , les 
ouvrages et la vie de saint François de Sfcles. Vous 
savez, Monseigneur, que, pour lire avec fruit, il 
faut plus songer à se nourrir qu'à contenter sa cu- 
riosité; il vaut mieux lire peu, afin qu'on ait le 
tenips de peser , de goûter , d'aimer et de s appli- 
quer chaque vérité ; on doit tacher de tourner une 
lecture méditée en une espèce d'oraison. Vous 
pourriez ajouter à ces lectures de puye' piété celle 
du concile de Trente et du catéchisme romain , 
qui est une espèce de théologie abrégée; l'histoire 
de l'église, bien écrite en françois par M. Fabbé 
Fleury, est utile et agréable. 

Enfin l'homme de Dieu , qui doit être prêt à 
toute bonne œnvre , a besoin de se nourrir fré- 
quemment du pain descendu du ciel pour don- 
ner la vie au monde ; il faut donc se mettre en 
état, par un détachement sans réserve, de re- 
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cevoir un si grand don. Un confesseur qtii a la 
lumière et Texpérience des choses de Dieu, doit 
en régler les temps ; il doit avoir égard tout en- 
semble à la perfection d'une ame et à son besoin. 
Il ne doit pas accorder si souvent la communion 
aux commençants qu'aux parfaits; mais qusHid 
une ame est docile à la grâce , qu'elle ne veut te- 
nir à rien qui l'arrête dans sa voie , et qu'elle ne 
cherche qu'à se soutenir avec fidélité , il ne lÊtut 
pas seulement avoir égard aux vertus qu'elle pra- 
tique, mais il £aait aussi accorder la communion au 
désir qu'elle a de vaincre ses dé&uts. Pour ce genre 
dévie, il faut, Monseigneur, réserver certaines 
heures de retraite, autant que les bienséances, les 
grandes occupations de votre état , et le besoin de 
délasser votre esprit , vous le permettront. Vous 
pouvez , en cet état , faire que épi*euve sérieuse de 
vous-même, et vous accoutumer peu à peu à la vie 
épiscopale ; car rien ne peut mieux vous y prépare^ 
que de la commencer par avance. Jésus-Christ 
nous a dit : u4 chaque jour suffit son mal; le jour 
de demain aura assez soin de Im-méme^ U me sem- 
ble. Monseigneur, que vous ne pourriez songer 
maintenant qu'à vous préparer, et qu'à profiter 
de la nouvelle dispense pour faire cette épreuve. 
Si , dans huit ou dix mois , vous croyez n'avoir 
pas encore assez vidé votre cœur de tout ce qui 
est séculier, et n'être pas encore assez dans Fespril; 
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apostolique qui convient à i'épiscopat , vous pour- 
riez alors représenter encore aii pape votre be- 
soin ; il est bon , il sera sensible à votre droiture 
et à votre respect pour le caractère; il aura égard 
à votre demande, je. n'en saurois dotiter. Vous 
pourriez .même recourir à lui, non^seulement 
comme au dispensateur topréme, mais encore 
comme à un père tendre et compatissant que vous 
consulteriez ; sa décision seroit alors votre règle 
de conduite pour la plus grande démarche de vo- 
tre vie. Ainsi il n'y ^ qu'à vous bien pr^)arerdès 
aujourd'hui, comme si vous deviez vous faire sar 
crer dans un mois, et qu'à différer néanmoins 
votre consécration autant qu'il le faudra pour la 
sainteté du ministère , pour votre salut et pour 
celui des peuples de vos églises. 

Je serai le reste de mes jours avec le zèle le plus 
sincère, l'attachement le plus fidèle, et le plus 
grand respect, 

Monseigneur, 
De Votre Altesse É£egto&ai.e 



Le très humble et très 
o{>eissaDt serviteur, 

Fr. , archeyéque-duc 
de Cambrai. 



Cambrai, le 3o décembre 1714. 



DISCOURS 
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DE L'ÉLECTEUR DE COLOGNE. 



JJepuis que je suis destiné à être votre consécra- 
teur, prince que l'Église voit aujourd'hui avec tant 
de joie prosterné au pied des autels, je ne lis plus 
aucun endroit de l'Ecriture qui ne me fasse quel- 
que impression par rapport à votre personne. 

Mais voici les paroles qui m'ont le plus touché : 
« Étant libre à l'égard de tous , dit l'apôtre (i), je 
a me suis fait esclave de tous pour en gagner un 
(( plus grand nombre ; Ciim Uber essem ex omnU 
t< hus^ omnium me servum, feci ut plures lucrifa^ 
« cerem. » Quelle grandeur se présenté ici dé tous 
côtés ! Je vois une maison qui remplissait déjà le 
trône impérial il y a près de quatre cents ans. 
Elle a donné à l'Allemagne deux empereurs, et 
deux branches qui jouissent de la dignité élefcto- 



(i) I. Co». c. 9. 
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raie. Elle règne dans la Suède, où un prince, au 
sortir de l'enfance , est devenu tout à coup la ter- 
reur du Nord. Je n'aperçois que les plus hautes 
alliances des maisons de France et d'Autriche : 
d'un côté , vous êtes petit-fils de Henri-le-Grand , 
dont la mémoire ne cessera jamais d'être chère à 
la France ; de l'autre côté , votre sang coule dans 
les veines de nos princes , précieuse espérance de 
la nation. Hélas ! nous ne pouvons nous souvenir 
qu'avec douleur de la princesse à qui nous les de- 
vons , et qui fut trop tôt enlevée au monde ! 

Oserai -je ajouter, en présence d'Emmanuel, 
que les infidèles ont senti , et que les chrétiens ont 
admiré sa valeur ? Toutes les nations s'attendris- 
sent en éprouvant sa douceur, sa bonté, sa ma- 
gnificence, son aimable sincérité, sa constance à 
toute épreuve, sa fidélité, qui égale dans ses al- 
liances la probité et la délicatesse des plus ver- 
tueux amis dans la société privée. Avec un cœur 
semblable à celui d'un tel frère , prince , il ne te- 
noit qu'à vous de marcher sur ses traces. Vous 
étiez libre de le suivre, vous pouviez vous pro- 
mettre tout ce que le siècle a de plus flatteur ; mais 
vous venez sacrifier à Dieu cette liberté et ces es- 
pérances mondaines. C'est de ce sacrifice que je 
veux vous parler à la face des saints autels. J'avoue 
que le respect devroit m'engager à me taire; « mais 
« l'amour, comme saint Bernard le disoit au pape 
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« Eugène(i), n'est point retenu par le respect.... 
a Je vous parlerai, non pour vous instruire, mais 
« pour vous conjurer comme une mère tendre. Je 
a veux bien paroître indiscret à ceux qui n'ainaent 
a point et qui ne sentent pas tout ce qu'un véri- 
« table amour fait sentir. » Pour vous , je sais que 
vous avez le goût de la vérité, et même de la vérité 
la plus forte. Je ne crains point de vous déplaire 
en la disant : daignez donc écouter ce que je ne 
crains point de dire. D'un côté , l'église n'a aucun 
besoin du secours des princes de la terre, parce 
que les promesses de son époux tout-puissant lui 
suffisent ; d'un aptre côté , les princes qui devien- 
nent pasteurs peuvent être très-utiles à l'église , 
pourvu qu'ils s'humilient, qu'ils se dévouent au 
travail, et qu'on voie reluire en eux toutes- les ver- 
tus pastorales. Voilà les deux points que je me 
propose d'expliquer dans ce discours. 

PREMIER POINT. 

Les enfants du siècle , prévenus d'une politique 
profane, prétendent que l'église ne sauroit se pas» 
ser du secours des princes et de la protection de 
leurs armes, surtout dans les pays où les héréti- 
ques peuvent l'attaquer. Aveuigles qui veulent me- 
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surer l'ouvrage de Dieu par celui des hommes ! 
« C'est s'appuyer sur un bras de chair (i); c'*est 
« anéantir la croix de Jésus-Christ (2). » Croit-oo 
que l'époux tout-puissant et fidèle dans ses pro- 
messes ne suffise pas à l'épouse? le ciel et la terre 
passeront, «mais aucune de ses paroles ne passera 
a jamais (3\ » O hommes foibles et impuissants 
qu'on nomme les rois et les princes du monde ^ 
vous n'avez qu'une force empruntée pour un peu 
de temps; l'époux qui vous la prête ne vous la 
confie qu afin que vous serviez l'épouse. Si vous 
manquiez à Fépouse , vous manqueriez à l'époux 
même : il sauroit transporter son glaive en d'autres 
mains. Souvenez -vous que c'est lui qui est le 
« prince des rois de la terre, le roi invincible et 
« immortel des siècles (4). » * 

Il est vrai qu'il est écrit que l'église (5) « sucera 
ic le lait des nations , qu'elle sera allaitée de la ma- 
« melle des rois, qu'ils en seront les nourriciers,. 
« qu'ils marcheront à la splendeur de sa lumière 
« naissante , que ses portes ne se fermeront ni jour 
« ni nuit, afin qu'on lui apporte la force des peu- 
ce pies , et que les rois y soient amenés ; » mais il 
est dit aussi que « les rois viendront , les yeux 



(1) Jerem. 17, 5. (2)1. Cor. 1, 17. (3) Luc. 21^ 33. 
(4) TiM. 1, 17. (5) Is. 60. 
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i< baissés vers la terre, se prosterner devant l'église, 
« qu'ils baiseront la poussière de ses pieds; » que, 
n'osant parler, ils fermeront leur bouche devant 
son époux ; que , « teAite; nation et tout royaume 
a qui ne sera point dans la servitude » de cette 
nouvelle Jérusalem , périra. Trop heureux donc 
les princes que Dieu daigne employer à la servir! 
Trop honorés ceux qu'il choisit pour une si glo- 
rieuse confiance ! 

(( £t maintenant, ô rois, comprenez; instruisez- 
« vous, ô juges de la terre (i); servez le Seigneur 
« avec crainte, et réjouissez-vous en lui avec trem- 
« blement, de peur que sa colère ne s'enflamme, 
<c et que vous ne périssiez en vous égarant de la 
« voie de la justice. Dieu jaloux renverse les trônes 
«c des princes hautains, et il fait asseoir en leurs 
(( places des hommes doux et modérés ; il fait sé- 
« cher jusqu'aux racines des nations superbes, et 
a il plante les humbles (2) » pour les faire fleurir; 
il détruit jusque dans ses fondements toute puis- 
sance orgueilleuse; (c il en effacé même la mémoire 
a de dessus la terre (3). Toute phair est comme 
« l'herbe , et s^ gloire est coipme une fleur des 
ce champs; dès que l'esprit du Seigneur soufQe, 
a cette herbe estdesséché^, et cette fleur tombe (4)*» 

(i) Ps. 2. (2) Luc. I, 52. 

(3)Ps.9, 7: (4)Is.4o,6. 
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Que les princes ne se vantent donc pas de proté- 
ger l'église; qu'ils ne se flattent pas jusqu'à croire 
qu elle tomberoit s'ils ne la portoient pas dans 
leurs mains. S'ils cessoient dé la soutenir, le Tout- 
Puissant la porteroit lui-même. Pour eux, faute 
de la servir, ils périroient (i), selon les saints 
oracles. 

Jetons les yeux sur l'église, c'est-à-dire sur 
cette société visible des enfants de Dieu qui a été 
conservée dans tous les temps : c'est le royaume 
qui n'aura point de fin. Toutes les autres puis- 
sances s'élèvent et tombent ; après avoir étonné le 
monde, elles disparoissent. 

L'église seule, .malgré les tempêtes du dehors 
et les scandales du dedans, demeure immor- 
telle; pour vaincre, elle ne fait que seuffrir, et 
elle n'a point d'autres armes que la croix de son 
époux. 

Considérons cette société sous Moïse; Pha- 
raon la veut opprimer; les ténèbres deviennent 
palpables en Egypte; la terre s'y couvre d'in- 
sectes; la mer s'entr'ouvre ; ses eaux suspendues 
s'élèvent comme .deux murs; tout un peuple 
traverse l'abîme à pied sec; un pain descendu 
du ciel le nourrit au désert; l'homme parle à 



(i) Is. 60^ 12. 
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la pierre , et elle donne des torrents; tout est 
miracle pendant quarante années pour délivrer 
l'église captive. 

Hâtons-nous ; passons aux Machabées ; les rois 
de Syrie persécutent leglise; elle ne peut se ré- 
soudre à renouveler une alliance avec Rome et 
avec Sparte , sans déclarer en esprit de foi qu'elle 
ne s'appuie que sur les promesses de son époux, 
(c Nous n'avons , disait Jonathas (i) , aucun besoin 
ce de tous ces secours , ayant pour consolation 
a les saints livres qui sont dans nos mains. » Et , 
en effet, de quoi l'église a-t-elle besoin ici-bas? il 
ne lui faut que la grâce de son époux pour lui 
enfanter des élus, leur sang même est une se- 
mence qui les multiplie; pourquoi mendieroit- 
elle un secours humain, elle qui se contente 
d'obéir , de souffrir , de mourir ; son règne , qui 
est celui de son époux, n'étant point de ce 
monde , et tous ses biens étant au delà de cette 
vie? 

Mais tournons nos regards vers l'église que 
Rome païenne , cette Babylone enivrée du sang 
des martyrs, s'efforce de détruire: l'église de- 
meure libre dans les chaînes , et invincible au 
milieu des tourments ; Dieu laisse ruisseler, pen- 



(i) Hagb., 1. i, c. la. 
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dant trois cents ans , le sang de ses enfants bien* 
aimés. Pourquoi croyez -vous qu'il le Êisse? c'est 
pour convaincre le monde entier, par une si 
longue et si terrible expérience, que Féglise, 
comme suspendue entre le ciel et la terre , n'a 
besoin que de la main invisible dont elle est 
soutenue; jamais elle ne fut si libre, si floris- 
sante, si féconde. 

Que sont devenus ces Romains qui la p^ï'sécu- 
toient ? Ce peuple , qui se vantoit d'être le peuple 
roi^ a été livré aux nations barbares; cet empire 
qui se flattoit d'être étemel est tombé; Rome est 
ensevelie dans ses ruines avec ses faux dieux ; il 
n'en reste plus de mémoire que par une autre 
Rome sortie de ses cendres'*, qui, étant pure et 
sainte, est devenue à jamais le centre du royaume 
de Jésus-Christ. 

Mais comment est-ce que l'église a vaincu cette 
Rome victorieuse de l'univers? écoutons l'a- 
pôtre (i): « Ce qui est folie en Dieu est plus 
a sage que les hommes ; ce qui est foible en Dieu 
a est plus fort qu'eux. Voyez, mes frères, votre 
« Vocation ; car il n'y a point parmi vous beaucoup 
« de sages selon la chair, ni beaucoup d'hommes 
<c puissants , ni beaucoup de nobles ; mais Dieu a 



(i) I. Ad Cor. c. I. 
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^< cfioisi ce qui est insensé selon le monde pour 
«confondre les sages, et il a choisi ce qui est 
« foible dans le monde pour confondre ce qui 
<c est fort; il a choisi ce qui est bas et méprisable, 
<( et même ce qui n'est pas , pour détruire ce qui 
« est, afin que nulle chair ne se glorifie devant 
« lui. » Qu'on jffi nous vante donc .plus une sa- 
gesse convaincue de folie; qu'on ue nous parle 
phis que d'une foibiesse simple et humble qui 
peut tçut en Dieu seul; qu'on ne nous parle plus 
que de la folie de la croix. La jalousie de Dieu 
allpit jusqu'à sembler exclure de l'église , pendant 
ces siècles d'épreuve, tout ce qui auroit paru un 
secours hun^in ; Dieu , impénétrable dans ses 
conseils, vdliloit renverser tout ordre naturel. 
De là vient que TertuUien a paru douter si les 
Césars pouvoient devenir chrétiens (i). Combien 
cou ta- 1 -il de sang et de tourments aux fidèles 
pour montrer que l'église ne tient à rien ici-bas ! 
a Elle ne possède pour elle-même, dit saint Am- 
cc broise (2), que la seule' foi. » C'est cette foi qui. 
vair^uit le monde. Après ce spectacle de trois 
cents ans, Dieu se souvint enfin de ses anciennes 
promesses; il daigna faire aux maîtres du monde 
la grâce de les admettre aux pieds de son épouse ; 

(l) ApOL. 6, 21. 

(2) £p. 18 ad Yalentinlan. conc. Sinimachuni , n. 16. 
IV. 17 
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ils en devinrent les nourriciers^ et il leur fut 
donné de baiser la poussière de ses pieds (i). Fut- 
ce un secours qui vint à propos pour soutenir 
l'église ébranlée? Non; celui qui Fa voit soutenue 
pendant trois siècles malgré les hommes , n'avoit 
pas besoin de la foiblesse des hommes déjà vaincus 
par elle pour la soutenir; mais ce fut un triomphe 
que l'époux voulut donner à l'épouse après tant 
de victoires ; ce fut, non une ressource pour l'é- 
glise, mais une grâce et une miséricorde pour les 
empereurs. 

« Qu'y a-t-il , disoit saint Ambroise (2) , de plus 
« glorieux pour l'empereur que d'être nomimé le 
« fils de l'église ?» ♦ 

En vain quelqu'im dira que l'église est dans 
l'état. L'église, il est vrai, est dans l'état pour 
obéir au prince dans tout ce qui est temporel ; 
mais quoiqu'elle se trouve dans l'état, elle n'en 
dépend jamais pour aucune fonction spirituelle. 
Elle est en ce monde , mais c'est pour le couver- 
tir ; elle est en ce monde , mais c'est pour le gou- 
verner par rapport au salut. Elle use de ce monde 
en passant, comme n'en usant pas; elle y est 
comme Israël fut voyageur et étranger au milieu 
du désert ; elle est déjà d'un autre monde qui est 

(i) Is. 60, 14. 

(a) £p. 21 ^ in serm. conc. Âuxent. n. 56. 
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ay dessus de celui-ci. Lç monde , en se soumet- 
tant à ] -église^ n'a point acquis le droit de l'as- 
sujettir; les princes, en deyenant les enfants de 
l'église, ne sont point devenus ses matttres ; • ils 
doivent la servir, et non la dominer, baiser la 
poussière de ses pieds (i),et non lui inspirer le 
jôug. «L'empereur, disoit saint Ambroise (a), est 
« au dedans tle l'église; mais il n'est pas au dessus 
«« d'elle. Le bon empereur cherche le secours de 
'«l'église, et ne le rejette point.» L'église de- 
meure sous les empereurs convertis aussi libre 
qu'elle l'avoit été sous les empereurs idolâtres et 
persécuteurs; elle continue de dire au miHeu de 
la plus profonde paix ce que TertuUien disoit 
pour elle pendant les persécutions : Non te ter^ 
remus qui nec timemus (3) : « Nous ne sommes 
« point à craindre pour vous, et nous ne vous 
« craignons point. Mais prenez garde, ajoute-t-il, 
« de ne combattre pas contre Dieu. » En effet, 
qu'y a-t-il de plus funeste à une puissance hu- 
maine qui n'est que foiblesse, que d'attaquer le 
Tout-Puissant? « Celui sur qui cette pierre tombe 
t< sera écrasé , et celui qui tombe sur elle se bri- 
« sera (4). » 

S'agit-il de Tordre civil et politique, l'église 



(i) Is. 60. (2) Ep. 21. Ibid. 

(S) Ad Scap. c. 4- (4) Matth. 21, 44* 



y^-,. 
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11 'a garde d'ébranler les royaumes de la terre, elle 
qui tient dans ses mains les clefs du royaume du 
ciel ; elle ne désire rien dé tout ce qui peut être 
vu.; elle 41 'aspire qu'au royaume de son époux qui 
est le sien. Elle est pauvre, et jalouse du trésor 
de sa pauvreté; elle est paisible , et c'est elle qui 
donne au nom de l'époux une paix que le monde 
nevpeut ni donner, ni ôter; elle est patiente, et 
c'est par sa patience jusqu'à la mort de la croix 
qu'elle est invincible; elle n'oublie jamais que son 
époux s'enfuit sur la montagne dès qu'on voulut 
le faire roi ; elle se ressouvient qu'elle doit avoir 
en commun avec son époux la nudité et la croix ^ 
puisqu'il est l'homme des douleurs^ l'homme 
écrasé dans V infirmité^ l'homme rassasié d'op^ 
probres (i). Elle ne veut qu'obéir; elle donne sans 
cesse l'exemple de la soumission et du zèle pour 
l'autorité légitime; elle verseroit tout son sang 
pour la soutenir ; ce seroit pour elle un second 
martyre après celui qu'elle a enduré pour la foi. 
Princes, elle vous aime; elle prie nuit et jour 
pour vous; vous n'avez point de ressource plus 
assurée qae sa fidélité. 

Outre qu'elle attire sur vos personnes et sur 
vos peuples les célestes bénédictions , elle ins- 



(i) Is. 55, 3. 
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pire à vos peuples une affection à toute épreuve 
pour vos personnes , qui sont les images de Dieu 
ici-bas. 

Si l'église accepte les dons pieux et magnifiques 
que les princes lui font, ce n'est pas qu'elle 
veuille renoncer à la croix de son époux et jouir 
des richesses trompeuses ; elle veut seulement 
procurer aux princes le mérite de s'en dépouiller; 
elle ne veut s'en servir que pour orner la maison 
de Dieu , que pour faire subsister modestement 
les ministres sacrés, que pour nourrir les pauvres 
qui sont les sujets des princes. Elle cherche, non 
les richesses des hommes, mais leur salut; non ce 
qui est à eux , niais eux-mêmes. Elle n'accepte 
leurs offrandes périssables que pour leur donner 
les biens éternels. 

Plutôt que de subir le joug des puissances du 
siècle, et de perdre, la liberté évangélique, elle 
rendroit tous les biens temporels qu'elle a reçus 
des princes. «Les terres de l'église, disoit saint 
« Ambroise (i), paient le tribut; et si l'empereur 
« veut ces terres , il a la puissance pour les 
« prendre; aucun de nous ne s'y oppose. Les 
« aumônes des peuples suffiront encore à nourrir 
« les pauvres. Qu'on ne nous rende point odieux 



(1) Ep. ai , serm. conc. Auxcnt. n. 35. 
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(c par la possession où nous sommes de ces terres; 
<r qu'ik les prennent , si Fempereur les veut ; 
« je ne les donne point, mais je ne les refuse 
ce pas. » 

Mais s'agit-il du ministère spirituel donné à 
l'épouse immédiatement par le seul époux, l'é- 
glise l'exerce avec une entière indépendance des 
hommes. Jésus-Christ dit (i) : «Toute puissance 
a m'a été donnée et dans le ciel et sur la terre. 
c< Allez donc, enseignez toutes les nations*, les 
« baptisant, etc. » C'est cette toute- puissance de 
l'époux qui passe à l'épouse, et qui n'a aucune 
borne dans le spirituel;, toute créature sans excep- 
tion y est soumise. Comme les pasteurs doivent 
donner aux peuples l'exemple de la plus parfaite 
soumission et de la plus inviolable fidélité aux 
princes pour le temporel , il Éaut aussi que les 
princes, s'ils veulent être chrétiens, donnent aux 
peuples, à leur tour , l'exemple de la plus humble 
docilité et de la plus exacte obéissance aux pas- 
teurs pour toutes les choses spirituelles. Tout ce 
que l'église lie est lié ; tout ce qu'elle remet est 
remis ; tout ce qu'elle décide ici-bas est confirmé 
au ciel. Voilà la puissance décrite par le prophète 
Daniel. 



(lyMATTH. 28, 18. 
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« L'ancien des joui's, dit-il (i), a donné le jii- 
« gement aux saints du Très-Haut , et le temps 
<c en. est venu , et les saints ont possédé la royauté.» 
Ensuite le prophète dépeint un roi puissant et 
impie qui proférera des blasphèmes, et qui écra- 
sera les saints du Très-Haut ; il croira pouvoir 
changer les temps et les lois , et ils seront livrés 
dans sa main jusqu'à un temps et à des temps , et 
à la moitié d'un temps; et alors le juge sera assis, 
afin que la puissance lui soit enlevée, qu'il soit 
écrasé , et qu'il périsse pour toujours ; en sorte 
que la royauté, la puissance et la grandeur de la 
puissance sur tout ce qui est sous le ciel soit 
donnée aux peuples des saints du Très-Haut, 
dont le règne sera éternel, et tous les rois lui ser- 
viront et lui obéiront. 

G hommes qui n'êtes qu'hommes , quoique la 
flatterie vous tente d'oublier l'humanité et de 
vous élever au dessus d'elle , souvenez- vous que 
Dieu peut tout sur vous, et que vous ne pouvez 
rien contre lui. Troubler l'église dans ses fonc- 
tions, c'est attaquer le Très-Haut dans ce qu'il a 
déplus cher , qui est son épouse ; c'est blasphémer 
contre les promesses; c'est oser l'impossible, c'est 
vouloir renverser le règne étemel. Rois de la 



(i) Dah. c. 7. 
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terre, vous vous ligueriez en vain contre le Sei- 
gneur et contre son Christ (i). En vain vous re- 
nouvelleriez les persécutions; en les renouvelant, 
vous ne feriez que purifier l'église, et que rame- 
ner pour elle la beauté de ses anciens jours. En 
vain vous diriez : « Rompons les liens et rejetons 
« son joug (a) ; celui qui habite dans les cieux 
ce riroit de vos desseins. » Le Setgne^ii* a donné à 
Aon Fils « toutes les nations comme son héritage, 
« et les extrémités de la terre comme ce qu'il 
a doit posséder en propre.» Si vous ne vous hu- 
miliez pas sous sa puissante main , « il vous bri- 
« sera comme des vases d'argile. » La puissance 
sera enlevée à quiconque osera s'élever contre 
l'église. 

Ce n'est pas elle qui l'enlèvera, car elle ne fait 
que souffrir et pri^r. .Si les princes voulaient 
l'asservir, elle ouvriroit son sein; elle diroit, 
frappez ; elle ajouteroit comme les apôtres : » Ju- 
« gez vous-mêmes devant Dieu s'il est juste de 
« vous obéir plutôt qu'à lui. » Ici ce n'est pas 
moi qui parle ; c'est le Saint-Esprit. Si les rois 
manquoient à la servir et à lui obéir, la puissance 
leur seroit enlevée. Le Dieu des armées, sans qui 
on garderoit en vain les villes, ne combattroit 
plus avec eux. 

(r) Ps. 22. (2) Ibid. 
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Non-seulement les princes ne peuvent rien 
contre l'Eglise ; mais encore ils ne peuvent rien 
pour elle, touchant le spirituel, qu'en lui obéis- 
sant. Il est vrai [que le prince pieux et zélé est 
nommé « l'évêque du dehors et le protecteur des 
« canons (i); » expressions que nous répéterons 
8ans cesse avec joie dans le sens modéré des an- 
ciens, qui s'en sont servis. Mais l'évêque du de- 
hors ne doit jamais entreprendre la fonction de 
celui du dedans. Il se tient, le glaive en main , à 
la porte du sanctuaire ; mais il prend garde de 
n'y entrer pas. 

En même temps qu'il protège, il obéit ; il pro- 
tège les décisions , maïs il n'en fait aucune. Voici 
les deux fonctions auxquelles il se borne : la pre- 
mière est de maintenir l'église en pleine liberté 
contre tous ses ennemis du dehors , afin qu'elle 
puisse au dedans, sans aucune gêne, prononcer, 
décider , conduire , approuver , corriger , enfin 
abattre toute hauteur qui s'élève contre la science 
de Dieu ; la seconde est d'appuyer ces mêmes dé- 
cisions dès qu'elles sont faites, sans se permettre 
jamais, sous aucun prétexte, de les interpréter. 
Cette protection des canons se tourne donc uni- 
quement contre les ennemis de l'église, c'est-à- 



(i) ËvsEB., lib. IV de vild Constantini , c. 24. 
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dire cootr^ les. novateurs, contre les esprits indo- 
ciles et contagieux , contre toas ceua^ qui refusent 
la correction. A Dieu ne plaise que le protecteur 
gouverne, ni prévienne jamais en rien ce que 
Téglise réglera! il attend, il écoute humblement, 
il croit sans hésiter, il obéit lui-même, et fait 
autant obéir par l'autorité de son exemple que 
par la puissance qu'il tient dans se$ mains ; mais 
enfin le protecteur de la liberté pe la diminue 
jamais. Sa protection ne seroit plus un secours, 
mais un joug déguisé , s'il vouloit déterminer 
l'église , au lieu de se laisser déterminer par elle. 
C'est par cet excès funeste que l'Angleterre a 
rompu le sacré lien de l'unité , en voulant donner 
l'autorité de ehef de l'église au *p rince qui ne doit 
jamais en être que le protecteur. 

Quelque besoin que l'église ait d'un prompt 
secours contre les hérésies et contre les abus, elle 
' a encore plus besoin de conserver s^ liberté. 
Quelque appui qu'elle reçoive des meilleurs 
princes, elle ne cesse jamais de dire avec l'apôtre : 
a Je travaille jusqu'à souffrir les liens comme si 
« j'étois coupable. » Mais la parole de Dieu^ que 
nous annonçons , n'est Uée par aucune puissance 
humaine. C'est avec cette jalousie de l'indépen- 
dance pour le spirituel que saint Augustin disoit 
à un proconsul , lors même qu'il se voyoit exposé 
à la fureur des donatistes : « Je ne voudrois pas 



a que Féglise d'Âfriqiie fût abattue jusqu'au point 
« d'avoir besoin d'aucune puissance terrestre (i).» 
Voilà le même- esprit qui avoit fait dire à saint 
Cyprien : « L'évêque , tenant dans ses mains l'é- 
« vangUe de Dieu, peut être tué, mais non pas 
« vaincu. «Voilà précisément le même principe de 
liberté pourles deux états de l'église. Saint Cyprien 
défend cette liberté contre la violence des perse- 
cutieurs, et saint Augustin la veut conserver avec 
précaution , même à l'égard des princes protec- 
teurs au milieu de la paix. Quelle force, quelle 
noblesse évangélique , quelle foi aux promesses 
de Jésus-Christ \ 

O Dieu, donnez à voire église des Cypriens, 
des Augustins, des pasteurs qui honorent le mi- 
nistère, et qui fassent sentir à l'homme qu'ils sont 
les dispensateurs de vos mystères ! 

Au reste, quoique l'église soit par les promes- 
ses au dessus de tous les besoins et de tous les se- 
cours. Dieu ne dédaigne pourtant pas de la faire 
secourir par les princes ; il les prépare de loin , il 
les forme, il les instruit, il les exerce , il les puri- 
fie, il les rend dignes d'être lés instruments de sa 
providence; en un mot, il ne fait rien par eux 
qu'après avoir fait en eux tbut ce qui lui plaît. 



(1) £p. c. ad Donat. n. 1. 
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Alors l'église accepte cette protection comme le» 
offrandes des fidèles, sans l'exiger; elle ne voit 
que la main de son seul époux dans les bienfaits 
des princes. Et en effet, c'est lui qui leur donne et 
la force au dehors , et la bonne volonté au dedans, 
pour exercer cette pieuse protection. L'église re- 
monte sans cesse à la source ; loin d'écouter la 
politique mondaine , elle n'agit qu'en pure foi , et 
n'a garde de croire que le Fils de Dieu ne lui suf- 
fise pas. 

Ici représentons-nous le sage Maximilien , élec- 
teur de Bavière. Prince, c'est avec joie que je rap- 
pelle le souvenir de votre aïeul. 11 est vrai qu'il 
fit de grandes choses pour la religion ; animé d'un 
saint zèle, il s'arma contre un prince de sa mai- 
son pour sauver la religion catholique dans l'Al- 
lemagne; supérieur à toute la politique mondaine, 
il méprisa les plus hautes et les plus flatteuses es- 
pérances pour consei*ver la foi de ses pores ; mais 
Dieu se suffit à lui-même , et le libérateur de l'é- 
pouse de Jésus-Christ devoit à l'époux tout ce qu'il 
fit de grand pour l'épouse. Non , non, il ne faut 
voir que Dieu dans cet ouvrage ; que l'homme dis- 
paroisse , que tout don remonte à sa source ; que 
l'église ne doive rieif qu'à Jésus-Christ. 

Venez donc, ô Clément, petit-fils de Maximi- 
lien , venez vsecourir l'église par vos vertus , 
comme votre aïeul Ta secourue par ses armes. 
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Venez , non pour soutenir d'une main téméraire 
l'arche chancelante, mais au contraire pour trou- 
ver en elle votre soutien. Venez, non pour domi- 
ner, mais |)our servir. Si vous croyez que l'égHse 
n'a aucun besoin de ¥Otre appui, et si vous vous 
donnez humblement à elle , vous serez son orne- 
ment et sa consolation. C'est la seconde vérité dont 
je dois parler. 

SECOND POINT. 

Les princes qui deviennent pasteurs peuvent 
être très utiles à l'église, pourvu qu'ils se dévouent 
au ministère en esprit d'humilit^^ de patience et. 
de prière. 

i** L'humilité, qui est si nécessaire à tout mi- 
nistre des autels, est encore plus nécessaire à ceux 
que leqr haute naissance tente de s'élever au des- 
sus du reste des hommes. Écoutez Jésus-Christ : 
« Je suis venu, dit-il (i), non pour être servi, mais 
(( pour servir les autres. »' Vous le voyez, le Fils 
de Dieu , qiie vous allez représei|ter au milieu de 
' son peuple, n'est point venu, jouir des richesses , 
recevoir des honneurs , goûter des plaisirs , exer- 
cer un empire mondain ; au contraire, il est venu 
s'abaisser, souffrir, supporter les foibles, guérir 



(1) Matth. ao, 28. 
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les malades , attendre les honmies rebelles et in- 
dociles^ répandre ses biens sur ceux qui lui fe- 
roient les plus grands maux , étendre tout le jour 
ses bras vers un peuple qui le contrediroit. Croyez- 
vous que le disciple soitf^au dessus du «naître? 
voudriez-vous que ce qui n'a été en Jésus<}hrist 
qu'un simple ministère fût en vous une domina- 
tion ambitieuse? Comme Fils de Dieu ^ il étoit la 
splendeur de la gloire du Père , et lé caractère de 
sa substance ; comme homme, il comptoit parmi 
ses ancêtres tous les rois de Juda qui avoient ré- 
gné depuis mille ans, tous les grands sacrificateurs, 
tous les patriarches. Au lieu que les plus augustes 
maisons se vantent de ne pouvoir découvrir leur 
ori^ne dans l'obscurité des anciens temps , celle 
de Jésus-Christ montroit clairement, par les livres 
. sacrés, que son origine remonte jusqu'à la. source 
du genre humain. Voilà une naissance à laquelle 
nulle autre, sous le ciel, ne sauroit être comparée. 
Jésus-Christ néanmoins est venu servir jusqu'aux 
derniers des hommes ; il s'est fait l'esclave de tous. 
Nul disciple ne doit espérer d'être au dessus du 
maître. Il est donné aux apôtres de faire des mi- 
racles encore plus grands que ceux du Sauveur : 
l'ombre de saint Pierre suffit pour guérir les ma- 
lades ; les vêtements de saint Paul ont la même 

• 

vertu ; mais ils ne sont que les esclaves des peu- 
ples en Jésus-Christ : Nos autem setvos 7)€stros 
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per Jesum. Fussiez-vous Pierre , foi\deinent éter- 
nel de rÉglise, vous ne seriez que le serviteur 
de ceux qui servent Dieu. Fussiez-vous Paul , apô- 
tre des nations, ravi au troisième ciel, \ons ne 
seriez qu'un esclave destiné à servir les peuples 
pour les sanctifier. 

£t pourquoi est-ce que Jésus-Christ nous confie 
son autorité ? est-ce pour nous , ou pour les peu- 
ples sur qui nous Fexerçons ? est-ce afin qdyenous 
contentions notre orgueil en flattant celui des au- 
tres hommes? c'est, au contraire, afin que nous 
réprimions l'orgueil et les passions des hommes 
en nous humiliant et en mourant sans cesse à nous- 
mêmes. Comment pourrons^nous faire aimer la 
croix, si nous la rejetons pour embrasser le 
faste et la volupté ? qui est-ce qui croira les pro- 
messes, si nous ne paroissons pas les croire en les 
annonçant ? qui est-ce qui se renoncera pour ai- 
mer Dieu , si nous paroissons vides de Dieu et ido- 
lâtres de nous-mêmes ? qu'est-ce que pourront nos 
paroles, si toutes nos actions les démentent? la 
parole de vie éternelle ne sera dans notre bouche 
qu'une vaine déclamation , et les plus saintes ce- ' 
rémonies ne seront qu'un spectacle trompeur. 
Quoi ! ces hommes si appesantis vers la. terre , si 
insensibles aux dons célestes, si aveuglés, si ^ en- 
durcis, nous croiroftt-ils, nous écouteront-ils, 
quand nous ne parlerons que de croix et de mort, 
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s'ils ne découyx'ait en nous aucune trace de Jésus 
qrucifié ? 

Je consens que le pasteur ne dégrade point le 
prittce; mais je demande aussi que le prince ne 
fasse point oublier l'humilité du pasteur. Lors 
même que vous conserverez un certain éclat qui 
est inséparable de votre dignité temporelle, il faut 
que voi^is puissiez dire, avec Esther (i) : Seigneur, 
ce vous connoissez la nécessité où je suis ; vous sa- 
<t vez que je hais ce signe d*orgueil et de gloire 
i< qui est sur ma tête aux jours de pompe; » vous 
savez que-o^est avec regret que je me vois envi- 
ronné de cette grandeur, et que je m'étudie à en 
retrancher tout le superflu pour soulager les peu» 
pies et pour secourir les pauvres. Souvenez-vous, 
de plus, que la dignité temporelle ne vous est 
donnée que poui*la spirituelle ; c'est pour auto- 
riser le pasteur des âmes, que la dignité électorale 
a été jointe dans l'empire à celle de l'archevêque 
de Cologne ; c'est pour lui faciliter les fonctions 
pastorales, et pour affermir l'église cathohque, 
qu'on a attaché à son ministère d'humilité cette 
puissance si éclatante. D'ailleurs , ces deux fonc- 
tions se réunissent dans un certain point. Les 
païens mêmes n'ont point de plus noble idée d'un 



(i) EsTH. c. 14 9 16. 
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véritable prince qiie celle àe pasteur des peuples. 
Vous voilà donc pasteor à double titre. Si vous 
Têtes comme prince souverain, à plus forte raison 
l'êtes-vous comme ministre de Jésus-Christ. 

Mais comment pourriez-vous être le pasteur 
des pei^les , si votre grandeur vous séparoit 
d'eux, et vous rendoit inaccessible à leur égard? 
Comment conduiriez-vous le troupeaif , si vous 
n'étiez pas appliqué à ses besoins , si les peuples 
ne voeé voyoient jamais que de loin, jamais que 
grand, jamais qu'environné de tout ce qui étouffe 
la cdi^ance? Comment oseront -11$ percer la 
foule, se jeter entre vos bras, vous dire leurs 
peines , et trouver en vous leur consolation ? Com- 
ment leur ferez-vous sentir un cœur de père , si 
vous ne leur montrez qu'un maître ? Voilà ce que 
le prince même ne doit point oublier ; ajoutons-y 
ce que doit sentir Hiomme apostolique; 

Si vous ne descendiez jamais de vôtre gran- 
deur , comment pourriezi-vous dire avec Jésus- 
Christ : « Venez à moi , vous tous qui souffrez 
« le travail , et qui êtes accablés , je vous soulage- 
<rrai(i)?» Comment pourriez * vous ajouter: 
« Apprenez de moi que je suis doux et humble 
(c de cœur ? » Voulez-vous être le père des petits? 



(i) Matth. 11 , 28. 

IV. • 18 
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soyez petit vous-mêrae , rapetissez-vous pour vous 
proportionner à eux. « Si je vous connois bien , 
« disoit saint Bernard (i) au pape Eugène , vous 
« ne serez pas moins pauvre d'esprit en devenant 
« le père des pauvres. » En elfet, vos richesses ne 
sont pas à vous ; les fondateurs n'en ont dépouillé 
leurs familles qu'afin qu'elles dissent le patrinaoine 
des pauvres : elles ne vous sont confiées qu'afin 
que vous soulagiez la pauvreté de vos enfants. 

Mais continuons d'écouter saint Bernard qui 
parle* au vicaire de Jésus» Christ. Qu'est-ce que 
saint Pierre vous a laissé par succession? «{1 n'a 
<rpu vous donner ce qu'il n'avoit pas ; il vous a 
ce donné ce qu'il avoit, savoir, la sollicitude sur 
« toutes les églises (a) . . . . Telle est la forme apos- 
«tolique; la domination est défendue, la servi- 
ce tude est recommandée. » 

Venez donc, ô prince, accomplir les prophé- 
ties en faveur de l'église. « Venez baiser la pous- 
«sière de ses pieds. » Ne dédaignez jamais de 
regarder aucun évéque comme votre confrère, 
avec qui vous posséderez solidairement l'épiscopat. 
Mettez vôtre honneur à soutenir celui du carac- 
tère commun (3). Reconnoissez les saints prêtres 

(i) De consider, prolog, 

(s) De consider.f lib. a, c. 6, n. lo. 

(3) Crrti.f lib. de Unit. Eccles. 
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pour vos coadjuteurs en Jésus^hrist ; recevez 
leurs conseils, profitez de leur expérience; culti- 
vez, choisissez jusqu'aux pauvres clercs qui sont 
l'espérance de la maison de Dieu; soulagez tous 
les ouvriers qui portent le poids et la chaleur du 
jour; consolez tous ceux en qui voiis trouverez 
quelque étincelle de l'esprit de grâce. vous qui 
descendez de tant de princes , de rois et d'empe- 
reurs , oubliez la maison de votre père ; dites à 
tous ces aïeux : Je vous ignore. Si quelqu'un trouve, 
que la tendresse et l'humilité pastorale avilissent 
votre naissance et votre dignité , répondez-lui ce 
que David disoit quand on trouvoit indécent 
qu'il dansât devant l'arche : « Je m'avilirai encore 
« plus que je ne l'ai fait,, et je serai bas à mes 
«propres yeux(i). » Descendez jusqu'à la der- 
nière brebis de votre troupeau ; rien ne peut être 
bas dans un ministère^ui est au dessus de l'homme. 
Descendez donc , descendez ; ne craignez rien , 
vous ne sauriez jamais trop descendre pour imi-' 
ter le prince des pasteurs {^) ^ qui étant, sans 
usurpation , égal à son père , s'est anéanti en pre- 
nant la nature d'escUu^e (3). Si l'esprit de foi vous 
fait ainsi descendre, votre humilité fera la joie 
du ciel et de la terre. 



(i) Il Rcg. 6, aa. (a) I Petr. 5, 4. (3) Phii. a , 7. 

18. 
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i"" Quelle patience ne faut-il pas dans ce minis- 
tère ! Le ministre de Jésus-Christ est débiteur à 
tous , aux sages et aux insensés. C'est une dette 
éminente qui se renouvelle chaque jour, et qui ne 
s'éteint jamais. Plus on fait, plus on trouve à 
faire ; et il n'y a , dit saint Chrysostôme, que celui 
qui ne fait rien, qui se flatte d'avoir £ait tout 
Salomon crioit à Dieu , à la vue du peuple dont il 
étoit chargé (i): «Votre sei'viteur est au milieu 
c( du peuple que vous avez élu , de ce peuple in- 
« fini dont on ne peut compter ni concevoir la 
« multitude. Vous donnerez donc à votre servi- 
ce teur un cœur docile , afin qu'il puisse juger 
« votre peuple* » L'écrituro ajoute que x;e discours^ 
plut à Dieu dans la bouche de Salomon ; il lui 
plaira aussi dans la vôtre. Fussiez-vous Salomon , 
le plus sage de tous les hommes, vous auriez be- 
soin de demander à Dieu mn cœur docile. Mais 
quoi ! là docilité n'est-elle pas le partage des infé- 
rieurs ? ne semble-t-il pas qu'on doit demander 
que les pasteurs aient la sagesse, et que les 
peuples aient la docilité? Non, c'est le pasteur 
qui a besoin tf être encore plus docile- que le trou- 
peau. Il faut sans doute être docile pour bien 
obéir ; mais il faut être encore plus docile pour 



(0 ÎII Reg. e. S; 8. 
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bien commander. La sagesse de l'homme ne se 
trouve que dans la docilité; il faut qu'il apprenne 
sans cesse pour enseigner. Non-seulement il doit 
apprendre de Dieu et l'écouter dans le silence in- 
térieur, selon ces paroles (i) : «J'écouterai ce q\ie 
€< le Seigneur dira au dedans de moi; » mais en- 
core il doit s'instruire en écoutant les hommes. 
ce II faut, dit saint Cypri«n (2), non-seulement qqe 
« Févêque enseigne, mais encore qu'il apprenne; 
« car celui qui croit tous les jours, et qui fait du 
« progrès en apprenait les choses les plus par- 
ce faites , enseigne beaucoup mieux. » 

Non-seulemént l'évéque doit sans cpsse étudier 
les saintes lettres, la tradition et la discipline des 
canons , mais encore il doit écouter tous ceux qui 
veulent lui parler. On ne trouve la vérité qu'en 
approfondissant avec patience. Malheur au pré- 
somptueux qui se flatte jusqu'à croire qu'il la pé- 
nètre d'abord! Il ne faut pas moins se défier de 
ses propres préjugés que des déguisements de 
ceux qui nous environnent. li faut craindre de se 
tromper, croire facilement qu'on se trompe, et 
n'avoir jamais de honte d'avouer qu'on a été 
trompé. L'élévation, loin de garantir de la trom- 
perie , est précisément ce qui y expose le plus ; 



(1) Ps. 84/9. (2) Ep. 74 «*d Lomp. 



278 DISCOURS POUR LE SACRE 

car plus on est élevé , plus on attire les trompeurs, 
en excitant leur avidité, leur ambition et leur flat- 
terie. Mépriser le conseil d'autrui, c'est porter 
au dedans de soi le plus téméraire de tous les con- 
seils. Ne sentir pas son besoin , c'est être sans 
ressource. Le sage, au contraire, agrandit sa sa- 
gesse de toute celle qu'il recueille en autrui. Il 
apprend de tous pour les instruire tous ; il se 
montre supérieur à tous et à lui-même par cette 
simplicité. Il iroit jusqu'aux extrémités de la terre 
chercher tin ami fidèle et désintéressé qui au- 
roit le courage de lui montrer ses fautes. Il n'i- 
gnore pas que les inférieurs connoissent mieux le 
détail que lui, parce qu'ils le voient de plus près, 
et qu'on le leur déguise moins. «Je ne puis , disoit 
a saint Cyprien (i) aux prêtres et aux diacres de 
« son église , répondre seul à ce que nos compré* 

« très m'ont écrit, parce que j'ai résolu dès 

<c le commencement de mon épiscopat de ne rien 
ce faire par mon sentiment particulier, sans votre 
a conseil et sans le consentement du peuple; 
c< mais quand j'arriverai, par la grâce de Dieu, 
» parmi vous, alors nous traiterons en commun, 
<f comme l'honneur que nous nous devons mu- 
« tuellement le demande, les choses qui sont faites 



(1) Ep. 14, Pam. 6. 
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« ou qui sont à faire. » Ne décidez donc jamais 
d'aucun point important- de la discipline sans une 
délibération ecclésiastique. Plus les affaires sont 
importantes, plus il faut les peser en se confiant 
à un conseil bien choisi , et en se défiant sincère- 
ment de ses propres lumières. Voilà, ô prince, 
un peuple innombrable que vous allez conduire. 
Vous devez être au milieu d'eux, comme saint 
Augustin nous dépeint saint Ambroise (1) : il 
passoit toute la journée avec les livres sacrés dans 
ses mains, se livrant à la foule des hommes qui* 
venoient à lui comme au méc^cin pour se guérir 
de leurs maladies spirituelles : Quorum infinni^ 
tatibus seri>iehat (a). 

Mais ce médecin ne doit-il pas diversifier les 
remèdes selon les maladies ? Oui sans doute ; de là 
vient qu'il est dit que nous sommes les dispensa- 
teurs de la grâce de Dieu qui prend diverses for- 
mes (3). Le vrai pasteur ne se borne à aucune con- 
duite particulière; il est doux, il est rigoureux, il 
menace, il encourage, il espère, il craint, il cor- 
rige, il console, il devient Juif avec les Juifs (4), 
pour les observations légales ; // est avec ceux qut 
sont sous sa loi comme s'il y étoit lui-même; « ilv 



(1) Ep. i4- (a) CoNr., lib. 6, c. % 

(3) I Petr. i\j \o. (4) I Cor. 9, no. 
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« devient foible âvec les foibles ; ,U se fait tout à 
<c tous pour les gagner tous. » 

O heureuse foiblesse du pasteur qui s'a£foiblit 
tout exprès par pure condescendance pour se pro- 
portionner aux âmes qui manquent de force! « Qui 
« est-ce, dit Tapôtre (i) , qui ^'affoiblit sans que je 
« m'affoiblisse avec lui ? Qui estrce qui tombe sans 
a que mon cœur brûle » pour le relever? O pas- 
teurs , loin de vous tout oœpr rétréci ! élargissez, 
élargissez vos entrailles. Vous ne savez rien si vous 
ne savez que commander, tjue reprendre, que 
corriger , que montrer la lettre de là loi. Soyez 
pères, ce n'est pas assez , soyez mères, enfantez 
dans la douleur, souffrez de nouveau les douleurs 
de l'enfantement à chaque effort qu'il fai^dra faire 
pour achever de former Jésus-Chrisjt dj^ds un cœur, 
(c Nous avons été aujnilieu de vous, disoit saint 
« Paul aux fidèles de The^salonique i^ comme des 
fi enfants, ou comme une mère qui caresse ses ^q- 
(c fants quand elle est nourrice. ^ Attendez sans 
fin, ô pasteurs d'Israël; espérez contre l'espé- 
rance, imitez la longanimité de Dieu pour les pé- 
cheurs , supportez ce que Dieu supporte ; ccm/u- 
rezj reprenez en toute patience ; il vous sera do^iûé 
selon la mesure de votre foi. Ne doutez pas que 



-P^i— ^Ti«|M 



(i) II Cor. Il , a^. 
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les pierres mêmes pe deviennent enfin des enfants 
d'Abraham. 

Vous devez faire comngie Pieu , à qiîi saint Au- 
gustin (disait (i) : « Vojus aviez manié mon cœur 
« poqrle refaire peu à peu par une main si douce 
« et si miséricordieuse, » PcmUitim tUy Domine ^ 
mdnu mitissintà et miseriçordissimâ pertractans 
et çompom^ns cor meum* 

M£^i3 dç quoi s'agit-il dans le ministère apostoli- 
que ? Si vous ne voulez qu'intimider les hommas 
et les réduire à faire certaines actions jBxtérîeures, 
levé?; le gl^iv^ ; chacun tremble y vous êtes obéis. 
Voilà unç exacte polioe , mais non pas utie sincère 
religion; si les hommes ne font que trembler, les 
démons tremblent aujtant qu'eux et haïssent Dieu. , 
Plus vous userez de rigueur et de crainte, plus 
vous courrez risque de n'établir qu'un amour- 
propre masqué et trompeur. Où seront donc ceux 
que le père cherché, et qui l'adorent en esprit et 
en vérité? Souvenons-nous que lé «culte de Dieu 
<c consiste dan^ rameur (a). » Nec colitur ille nisi 
amando. Pour fairp aûnér , il faut entrer au fond 
des cœurs; il faut en avoir I9 clef; il faut en re* 
muer tous Ips ressorts ; il faut persuader et faire 
vouloir le bien, de manière qu'on le veuille libre- 

(1) CoNF., lib. 6, c. 5. 

(2) S. ÂV6., £p. 160, ad HoDorat. 
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ment et indépendamment de la crainte servile. 
La force peut- elle persuader les hommes ? peut- 
elle les faire vouloir ce qu'ils ne veulent pas? Ne 
voit-on pas que les derniers honmies du peuple 
ne croient ni ne veulent. point toujours au gré des 
plus puissants princes ? Chacun se tait, chacun 
souffre , chacun se déguise , chacun agit et paroît 
vouloir, chacun flatte, chacun applaudit; mais 
on ne croit et on n'aime point ; au contraire, on 
hait d'autant plus qu'on supporte plus impatiem- 
ment la contrainte, qui réduit à faire semblant 
d'aimer. Nulle puissance humaine ne peut forcer 
le retranchement impénétrable de la liberté d'un 
cœur. Pour Jésus-Christ , son règne est au dedans 
de l'homme , parce qu'il veut l'amour. Aussi a n'a- 
« t-il rien fait par violence, mais tout par persua- 
« sion, comme dit saint Augustin (i) : » Nihilagit 
w, sed omnia suadendo. L'amour n'entre point 
dans le cœur par contrainte; chacun n'aime qu'au- 
tant qu'il lui plaît d'aimer. Il est plus facile de re- 
prendre que de persuader; il est plus court de 
menacer que d'instruire ; il est plus commode à la 
hauteur et à l'impatience humaine de frapper sur 
ceux qui résistent que de les édifier , que de s'hu- 
milier, que de prier, que de mourir à elle-même. 



(1) De ver. relig.^ c. 16, n. 3i. 
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Dès qu'on trouve quelque inécompté dans les 
cœurs , chacun est tenté de dire à Jésus-Christ : 
« Voulez-vous que nous disions au feu de descendre 
« du ciel pour consiuner ces pécheurs indociles ? » 
Mais Jésus-Christ répond : « Vous ne savez pas de 
« quel esprit vous êtes. » Il réprime ce zèle indis- 
cret. 

La correction ressemble à certains remèdes que 
Ton compose de quelque poison : il ne faut s*en 
servir qu'à l'extrémité et qu'en les tempérant avec 
beaucoup de précaution. La correction révolte 
secrètement jusqu'aux derniers restes de l'orgueil ; 
elle laisse au cœur une plaie secrète qui s'envenime 
facilement. 

Le bon pasteur préfère autant qu'il le peut 
une douce insinuation; il y ajoute l'exemple, la 
patience, la prière ^ les soins paternels. Ces remè- 
des sont moins prompts, il est vrai, mais ils sont 
d'un meilleur usage. Le grand art daiis la conduite 
des âmes est de vous faire aimer pour faire aimer 
Dieu, et de gagner la confiance pour parvenir à 
la persuasion. L'apôtre veut-il attendrir tous' les 
cœurs en sorte qu'on ne puisse lui résister : Je 
vous conjure , dit-il aux fidèles {i)^par là douceur 
et par la modestie de Jésus^Christ. Le pasteur ex- 



— f- 



(i) II Cor. 10, 1. 
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périmenté dans les yoies de la grâce n'entreprend 
que les biens pour lesquels il voit que les volon- 
tés sont déjà préparées par le Seigneur. Il sonde 
les coeurs; il n'oseroit faire deuiE pas à la fois ; et 
s'il le faut , il n'a point de honte de reculer. Il dit 
comme Jésus-Christ : « J'aurois beaucoup de cho- 
« ses à vous proposer, mais vous ne pouvez pas les 
« porter maintenant. » Pour le mal il se ressou- 
vient de ces belles paroles de $aint Augustin (i): 
« Les pasteurs conduisent , non des hommes gué- 
« ris, mais des hommes qui ont besoin de guérison. 
« Il faut souffrir les défatits de la multitude pour les 
« guérir ; et il faut tolérer la contagion avant que 
« de la faire cesser. Il est très difficile de trouver 
« le juste milieu dans ce travail pour y conserver 
a un esprit paisible et tranquille. » 

Gardez-vous donc bien d'entreprendre d'arra- 
cher d'abord tout le mauvais grain. Laissez-le 
croître jusqu'à la moisson (a), de peur que vous 
n'arrachiez le bon avec le tnauvais. Toutes les fois 
que vous sentirez votre cœur ému contre quelque 
pécheur indocile, rappelez ces aimables paroles 
de Jésus-Christ (3) : « Ce sont les malades , et non 
«■pas les hommes en santé qui ont besoin de mé- 
cc decin. Allez et apprenez ce que signifient ces 



(i) De moribus eccL cath,^ lib. i , 6, 5a. 
(2) Matth. i5, 5o. (3) Ibid. g, 12. 
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« paroles : Je veux la miséricorde et non le sacri- 
« fice ; car jo suis venu appela, non des justes, rafais 
c( des pécheurs.» Toute indignation, toute impa- 
tience, toute hauteur contraire à cette douceur du 
Dieu de paiiençe et de co^fsolation, est une rigueur 
de pharisien. Ne craignez point de tomber dans ce 
relâchement en imitant Dieu même , en qui la 
miséricorde s'élève au dessus du jugement. Parlez 
comme saint Cyprien , cet intrépide défenseur de 
la plus pure discipline (i) : «Qu'ils viennent, di- 
c( soit-il de ceux qui avoieïit péché , s'ils veulent 
ce faire une expérience de notre jugement.... Ici 
c( l'église n'est fermée à personne , et il n'y a au- 
c( cun homme à qui l'évêque se refuse. Nous som- 
ce mes sans cesse tout prêts à faire sentir à tous 
ce ceux qui viennent, notre patient^ notre facilité, 
ce notre humanité. Je souhaite que tous rentrent 
ce dans l'église ; je pardonne toutes choses, j'en 
<e dissimule beaucoup , par le désir eÉ par le zèle 
c< de rassembler noâf frères. Je n'examine pas même 
« par le plein jugement de la religion l^s fautes 
ce commises contre Dien. Je pèche presque, en re- 
ce mettant plus qu'il ne faut les péchés d'autrui ; 
ce j'embrasse avec promptitude et tendresse ceux 
<c qui reviennent en se repentant et en confessant 



(i) Ëpist. lib. 99 ad Corn. Pamd. 55. 
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(c leur péché avec une satisfaction humble et sim- 
(( pie. » Hélas ! quelque soin que vous preniez de 
vous faire aimer et d'adoucir le joug, quelles con- 
tradictions ne trouverez-vous pas dans votre tra- 
vail! Veut-on faire le mal, ou du. moins laisser 
tomber le bien par mollesse , on flatte les passions 
de la multitude , et on est applaudi ; on se fait des 
amis aux dépens des règles. Mais veut-on faire le 
bien et réprimer le mal , il faut refuser , contre- 
dire , attaquer les passions des hommes , se roi- 
dir contre le torrent : tout se réunit contr^ vous, 
ce Quiconque, dit saint Cyprien (i), n'imite pas 
« les méchants, les offense. Les Ipis mêmes cèdent 
a pour flattjer le péché ; et le désordre , à force 
(( d'être public, commence à paroi tre permis. * 
Les abus sont nommés des coutumes ; les peuples 
en sont jaloux comme d'un droit acquis par la pos- 
session ; on se récrie contre la réforme comme 
contre un changement indiscret. Lors même que 
le pasteur use des plus sages adoucissements , la 
réforme, qui édifie par une utilité réelle, trou- 
ble les esprits par une nouveauté apparente ; 
l'église gémit, sentant ses mains liées, et voyant 
le malade repousser le remède préparé pour 
sa guérison. Plus vous êtes élevé, plus vous 



(i) Ep. a, seù de gratiâ Deî, ad Donatum 
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serez exposé à cette contradiction ; plus votre trou- 
peau sera grand, plus le pasteur aura à souffrir. Il 
vous est dit comme à saint Paul : ^ Je vous montre- 
ce rai combien il faudra que vous souffriez pour 
ce mon nom (i). » Travailler, et ne voir jamais le 
succès de son ouvrage ; travailler à persuader les 
hommes, et sentir leur contradiction; travailler, 
et voir renaître sans cesse les difficultés ; combats 
au dehors, craintes au dedans ; ne voir que trop 
où sont les pécheurs, et ne savoir jamais avec cer- 
titude où sont les vrais justes, comme saint Augus- 
tin le remarque : voilà le partage des ministres de 
Jésus-Christ. 

T^' Allemagne , cette terre bénie qui a donné à 
Féglise tant de saints pasteurs, tant de pieux 
princes, tant d'admirables solitaires, a été rava- 
gée par rhérésiè. Les endroits les plus heureuse- 
ment préservés en ont ressenti quelque ébranle- 
ment, la discipline en a souffert. Combien de fois 
serez-vous réduit, à la vrfe de tous ces maux, à dire 
avec les apôtres: Nous sommes des serviteurs inu- 
tiles (q) ! Vos pieds seront presque chancelants et 
votre cœur séchera quand vous verrez la fausse 
paix des pécheurs aveuglés et incorrigibles. O pas- 



(1) Act. g, 16. 
(a) Luc 17, 10. 



1 



288 DISCOURS POUR LE SACRE 

teurs d'Israël, travaillez dans la pure foi , sans con- 
solation s'il le faut. 

Possédez votre ame en patience ; plantez , ar- 
rosez, attendez que Dieu donne l'accroissement; 
ne dussiez-vous jamais procurer que le salut d'une 
seule ame, les travaux de votre vie entière se- 
roient bien employés. Mais voulez-vous , ô prince 
cher à Dieu , que je vous laisse un abrégé de tous 
vos devoirs? gravez, non sur des tables de pierre, 
mais sur les tables vivantes de votre cœur , ces 
grandes paroles de saint Augustin (i) : « Que 
a celui qui vous conduit se croie heureux, non 
a par une puissance impérieuse, mais par une 
« charité dévouée à la servitude. Pour l'honneur, 
ce il doit être en public au dessus devous ; mais il 
« doit être par la crainte de Dieu , prosterné sous 
« vos pieds. Il faut qu'il soit le modèle de toutes 
aies bonnes œuvres, qu'il corrige les hommes 
ce inquiets, qu'il supporte les foibles, qu'il soit pa- 
cc tient à l'égard de tous, qu'il soit prompt à ob- 
(c server la discipline , et timide pour l'imposer à 
ce autrui ; et quoique l'un et l'autre de ces deux 
ce points soit nécessaire , qu'il cherche néanmoins 
cf plutôt à être aimé qu'à être craint. » 

3*^ Mais où est-ce qu'un homme revêtu d'une 



(i) Régula ad servos Dei, n. n. 
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chair mortelle et environné d'infirmités peut 
prendre tant de vertus célestes pour être l'ange 
de Dieu sur la terre ? Sachez que Dieu est iiche 
pour fous ceux qui V invoquent. Il nous commande 
de prier de peur que nous ne perdions, faute de 
prier , les biens qu'il nous prépare. Il promet, il 
invite ; il nous prie, pour ainsi dire, de le prier. 
Il est vrai qu'il faut un grand amour pour paître 
un grand troupeau ; il faut n'être presque plus 
homme pour mériter de conduire les hommes ; 
il faut ne plus laisser voir en soi les foiblesses de 
l'humanité. Ce n'est qu'après vous avoir dit trois 
fois comme à Pierre : D/T aimezH>ous ? et . qu'après 
avoir tiré trois fois de votre cœur cett« réponse : 
Seigneur, vous le savez que je vous aime (i), que 
le grand pasteur vous dit : Paissez mes brebis. 
Mais enfin celui qui demande un amour si cou- 
rageux et si patient est celui-là même ogxx nous le 
donne. «Venez , hâtez- vous, achetez-le sans ar- 
« gent (;i). » II s'achète par le simple désir ; nul 
n'en est privé que celui qui ne le veut pas.O bien 
infini , il ne faut que vous vouloir pour vous pos- 
séder! C'est cet or pur et enflammé, ce trésor du 
cœur pauvre , qui apaise tout désir et qui rem- 
plit tout vide. L'amour donne tout , et l'amour 



(l) JOAN. 21, 1 5. (9) Is. 55, 1. 



290 DISCOURS POUR LE SACRE 

lui-rnême est donné à quiconque lui ouvre son 
cœur. Mais voyez cet ordre des dons de Dieu, et 
gardez-vous bien de le renverser. I^a grâce seule 
peut donner Famour , et la grâce ne se donne 
qu'à la prière. Priez donc sans intermission (i). 
Si tout fidèle doit prier ainsi , que sera-ce du 
pasteur ? Vous êtes le médiateur entre le ciel et 
la terre ; priez , pour aider ceux qui prient , en 
joignant vos prières aux leurs ; de plus , priez 
pour tous ceux qui ne prient pas. Parlez à Dîeri 
en faveur de ceux à qui vous n'oseriez parler de 
Dieu quand vous les voyez endurcis et irrités 
contre la vertu. Soyez, comme Moïse, l'ami de 
Dieu ; allez loin du peuple sur la montagne con- 
verser familièrement avec \n\ Jàoe àjiice (2); re- 
venez vers le peuple , couronné des rayons de 
gloire que cet entretien ineffable aura mis autour 
de votre tête. Que l'oraison soit la source de vos 
lumières dans le travail. Non-seulement vous devez 
convertir les pécheurs*, mais encore vous devez 
diriger les amés les plus parfaites dans les voies 
de Dieu ; vous devez annoncer la sagesse entre 
les parfaits (3) ; vous devez être leur guide dans 
l'oraison, pour les garantirdes illusions deFamour- 
propre. Soyez donc le sel de là terre , la lumière 



(1)1 Thess. 5, 17. (a) Deuteron. 5, 4- 

(5)1 Cor. a, 6. 
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du monde ^ l'œil qui éclaire le corps de votre 
église, et la bouche qui prononce les oracles de la 
tradition. Oh ! qui me donnera cet esprit de 
prière qui peut tout sur Dieu même, et qui met 
dans le pasteur tout ce qui lui manque pour le 
troupeau ! O esprit de prière , c'est vous qui for- 
merez de nouveaux apôtres pour changer la face 
de la terre. O esprit , ô amour, venez nous animer, 
venez nous apprendre à prier et prier en nous ; 
venez vous y aimer vous-même. Prier sans cesse 
pour aimer et pour faire aimer Dieu, c'est la vie 
de Fapôtre. Vivez de cette vie cachée avec Jésus- 
Christ en Dieu , prince devenu le pasteur des 
ames', et vous goûterez combien le Seigneur est 
doux( I ). Alors'vous serez une colonne de la maison 
de Dieu; alors vous serez l'amour et les délices de 
l'église. 

Les grands princes qui prennent , pour ainsi 
dire, l'église, sans se donner à elle, sont pour 
elle de grands fardeaux , et non des appuis. Hélas ! 
que ne coûtent- ils point à l'église! Ils ne paissent 
point le troupeau , c'est du troupeau qu'ils se 
paissent eux-mêmes. Le prix des péchés du 
peuple , les dons consacrés ne peuvent suffire à 
leur faste et à leur ambition. Qu'est-ce que l'église 



(i)Ps. 33,9. 
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ne souffre pas d'eux ! quelles plaies ne font-ib 
pas k sa discipline ! Il faut que tous les canons 
tombent devant eux , tout ploie sous leur gran- 
deur. Les dispenses dont ils abusent apprennent 
à d'autres à énerver les saintes lois ; ils rougissent 
d'être pasteurs et pères, ils ne veulent être que 
princes et maîtres. 

. Il n'en sera pas de même de vous , puisque vous 
mettez votre gloire dans vos fonctions pastorales. 
Combien les exemplesdonnés par un évêque qui est 
grand prince ont-ils plus d'autorité sur leshommes 
que les exemples donnés par un évêque d'une nais- 
sance médiocre ! Combien son humilité est-elle plus 
propre à rabaisser les orgueilleux ! Combien sa 
modestie est-elle plus touchante pour réprimer 
le luxe et le faste ! Combien sa douceur est-elle 
plus aimable ! Combien sa patience est-elle plus 
forte pour ramener les hommes indociles et éga- 
rés ! Qui est-ce qui n'aura point de honte d'être 
hautain et emporté quand on verra le prince , au 
milieu de cette puissance , doux et humble de 
cœur ? Quelle sera la force de sa parole quand 
elle sera soutenue par ses Vertus ! Par exemple , 
quelle fut la gloire de l'église de Cologne quand 
elle eut pour pasteur le fameux Brunon , frère de 
l'empereur Othon P^ ! Mais pourquoi n'espérons- 
nous pas de trouver dans Clément un nouveau 
Brunon ? Il ne tient qu'à vous , ô prince , d'essuyer 
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les larmes de l'église et de la consoler de tous les 
maux qu'elle souffre dans ces jours de péché. Vous 
ferez refleurir les terres désertes; vous ramènerez 
la beauté des anciens jours. Que dis-je ? levez les 
yeux, et voyez, les campagnes déjà blanches pour 
la moisson. « Consolez-vous, consolez-vous, mon 
« peuple (i), dit votre Dieu.... Toute vallée se 
« comblera , toute montagne sera aplanie.... Et 
« vous qui évangélisez Sion , montez sur la mon- 
« tagne , élevez avec force votre voix. O vous qui 
« évangélisez Jérusalem , élevez-la , ne craignez 
« rien ; dites aux villes de Juda : Voici votre Dieu. » 
O église qui recevez de la main du Seigneur un 
tel époux, voilà des enfants qui vous viennent de 
loin. Yous serez plus féconde que jamais dans 
votre vieillesse. « Les voilà venus de l'aquilon , 
« de la mer, et de la terre du midi (2).... Levez 
« les yeux autour de vous j et voyez ; tous ceux- 
« ci .s'assemblçnt et viennent à vous. O épouse , 
« ils vous environneront et vous en sereP ornée, 
a O mère, qu'on croyoit stérile, vos enfants vous 
a diront : L'espace est trop étroit, donnez-nous- 
« en d'autres pour habiter; et vous direz dan^ 
<c votre cœur : Qui est-ce qui m'a donné ces en- 
ce fants à moi qui étois stérile et captive en terre 



(1) Is. c^ 40' {^) ïs* 49/ 
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a étrangère ? Qui est-ce qui les a nourris? J'étois 
« seule et abandonnée , et ceux-ci où étoient-ils 
« alors ? » 

Peuples pour le bonheur desquels se fait cette 
consécration , que ne puis-je vous faire entendre 
^e loin ma foiblevoix! Priez, peuples, priez; 
toutes les bénédictions que vous attirerez sur la 
tête de I Clément reviendront sur la vôtre; plus 
il recevra de grâce , plus il en répandra sur le 
troupeau. 

Et vous, ô assemblée qui m'écoulez, n'oubliez 
jamais ce que vous voyez aujourd'hui; souvenez- 
vous de cette modestie , de cette ferveur pour le 
culte divin , de ce zèle infatigable pour la maison 
de Dieu. N'en soyez pas surpris ; dès son enfance, 
ce prince a été nourri des paroles de la foi;'le 
palais où il est né avoit, nonobstant sa magnifi- 
cence , la régularité d'une communauté de soli- 
taires ^n chantoit dans cette cour, comme au 
désertjrcs louanges de Dieu. Le Seigneur n'oubliera 
point tant de marques de piété devenues comme 
héréditaires dans cette maison ; après les jours de 
tempêtes, il fera enfin luire sur elle des jours se- 
reins , et lui rendra son ancien ëclat. 

Vous voyez, mes frères, ce prince prosterné au 
pied des autels; vous venez d'entendre tout ce 
que je lui ai dit. Eh! qu'est-ce que je n'ai pas osé 
lui dire! Eh! qu'est-ce que je ne devois pas lui 
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dire /puisqu'il n'a craint que d'ignorer la vérité! 
lia plus forte louange le loueroit infiniment moins 
que la liberté épiscopale avec laquelle il veut que 
>e lui parle. Oh! qu'un prince se montre grand 
quand il donne cette liberté! Oh! que celui-ci 
paroitra au-dessus des vaines louanges quand ou 
3aura tout ce qu'il a voulu que je lui dise! 

Et vous, ô prince sur qui coule l'onction du 
Saint-Esprit, ressuscitez sans cesse la grâce que 
vous recevez par l'imposition de mes mains. Que 
ce grand jou^r règle tous les autres jours de votre 
vie jusqu'^ celui de votre mort. Soye35 toujours 
le bon pasteur prêt à donner votre vie pour vos 
chères brebis, comme vou3. voulez l'être aujouç-. 
d'hui, et comme vous voudrez l'avoir été au mo- 
ment où, dépouillé de toute grandeur terrestre, 
vous irez rendre compte à Dieu de votre minis- 
tère. Priez, aimez, faites aimer Dieu; rendez -le 
aimable en vous ; faites qu'on le sente en votre 
personne; répandez au loin la bonne odeur de 
Jésus-Christ; soyez la force, la lumière, la con- 
solation de votre troupeau; que votre troupeau 
soit votre joie et votre couronne au jour de Jésus- 
Christ! 

O Dieu , vous l'avez aimé dès l'éternité ; vous 
voulez qu'il vous aime et qu'il vous fasse aimer 
ici - bas. Portez - le dans votre .sein au travers des 
périls et des tentations; ne permettez pas que la 
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fascination des amusements du siècle obscurcisse 
les biens {i) que vo.us avez mis dans son cœur; ne 
souffres pas qu'il se confie ni à sa haute naissauce, 
ni à son courage naturel ^ ni à aucune prudence 
mondaine^ Que la /oi fasse seule en lui l'œuvre de 
la foi! Qu'au moment où il ira paroître devant 
vous 9 les pauvres nourris , les riches humiliés , les 
ignorants instruits, les abus réformés, la disci- 
pline rétablie, l'église soutenue et consolée par 
ses vertus, le présentent devant le trône de la grâce 
pour recevoir de vos mains la couronne qui ne se 
flétrira jamais ! 



(1) Sâp. 4? 12. 
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$urge, illuminare y Jérusalem » quia venit lumen tuum, 
et gloria Dvmini super te orta est. 

Levez-vous, soyez éclairée, ô Jérusalem, car votre lu- 
mière vient, et la gloire du Seigneur s'est levée sur vous. 

(Au &• chap. d^sale.) 

JDiêNi soit Dieu, mes frères, puisqu'il met aujour- 
d'hui sa parole dans ma bouche pour louer l'œuvre 
qu'A accomplit par cette maison ! Je souhaitois il 
y a long-temps, je l'avoue, d'épancher mon cœur 
devant ces autels , et de dire à la louange de la 
grâce tout ce qu'elle opère dans ces hommes apos- 
toliques pour illuminer l'Orient. C'est donc dans 
un transport de joie que je parle aujourd'hui de 
la vocation des Gentils , dans cette maison d'où 
sortent les hommes par qui les restes de la genti- 
lité entendent l'heureuse nouvelle. 
A peine Jésus , l'attente et le désiré des nations est 
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né, et voici les Mages, dignesprémicesdesGrentils, 
qui , conduits par 1 étoile, viennent le reconnoître. 
Bientôt les nations ébranlées viendront en fovtle 
après eux ; les idoles seront brisées , et la connois- 
sance du vrai Dieu sera abondante comme les eaux 
de la mer qui couvrent la terre* Je vois les peuples, 
je vois les princes qui adorent dans la suite des 
siècles celui que les Mages viennent adorer-aujour- 
d'hui. Nations de l'Orient, vous y viendrez à votre 
tour; une lumière, dont celle de Tétoile n'est 
qu'une ombre , frappera vos yeux, et dissipera vos 
ténèbres. Venez , hâtez-vous de venir à la maison 
du Dieu de Jacob. O Église ! ô Jérusalem ! réjouis- 
sez-vous, poussez des cris de joie. Vous qui étiez 
stérile dans ces régions , vous qui n'enfantiez pas., 
vous aurez dans cette extrémité de l'univers des 
enfants innombrables. Que votre fécondité vous 
étonne; levez les yeux tout autour , et voyez : ras- 
sasiez vos yeux de votre gloire ; que votre cœur 
admire et s'épanche : la multitude des peuples se 
tourne vers vous, les îles viennent, la force des 
nations vous est donnée; de nouveaux Mages, qui 
ont vu l'étoile du Christ en Orient, viennent du 
fond des Indes pour le chercher. Levez -vous, ô 
Jérusalem! Surge^ iUuminare^ etc. 

Mais je sens mon cœur ému au dedans de moi- 
même, et partagé entre la joie et la douleur. Le 
ministère de ces hommes apostoliques et la voca- 
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tion de ces peuples est le triomphe de la religion : 
mais c'est peut-être aussi l'effet d'une secrète ré- 
probation qui pend sur nos têtes. Sera-ce sur nos 
ruines que ces peuples s'élèveront, comme les 
Gentils s'élevèrent sur celles des JuiÉs à la nais- 
sance de l'Église ? Voici une œuvre que Dieu fait 
pour glorij&er son évangile; mais n'est-ce point 
aussi pour le transférer? Il faudroit n'aimer point 
le Seigneur Jésus, pour n'aimer pas son ouvrage; 
mais il faudroit s'oublier soi-même, pour n'en 
trembler pas. Réjouissons-nous donc au Seigneur, 
mes frères , au Seigneur qui donne gloire à son 
nom; mais réjouissons - nous avec tremblement. 
Yoilàles deux pensées qui rempliront ce discours. 
Esprit promis par la vérité même à tous ceux 
qui vous cherchent, que mon cœur ne respire que 
pour vpus attirer au dedansde lui ! que ma bouche 
demeure muette , plutôt que de s'ouvrir , si ce n'est 
à votre parole ! que mes yeux se ferment à toute 
autre lumière qu'à celle que vous versez d'en-haut ! 
O Esprit -Saint, soyez vous-même tout en tpus: 
dans ceux qui m'écouteïit, l'intelligence, la sa- 
gesse , le sentiment ; en moi , la force , l'onction , 
la lumière. Marie, priei^pour nous. AifCy Maria. 
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V 

PREMIER POINT. 

Quelle est , mes frères , cette Jérusalem dont le 
prophète parle , cette cité pacifique dont les portes 
ne se ferment ni jour ni nuit , qui suce le lait des 
nations , dont les rois de la terre sont les nourri- 
ciers et viennent adorer les sacrés vestiges ? Elle 
est si puissante , que tout royaume qui ne lui sera 
pas soumis périra ; et si heureuse qu'elle n'aura 
pluâ d'autre soleil que Dieu, qui fera luire sur elle 
un jour éternel. Qui ne voit que ce ne peut être 
cette Jéi*usalem rebâtie par les Juifs ramenés de 
Babylone , ville foible , malheureuse , souvent en 
guerre, toujours en servitude sous les Perses, les 
Grecs, les Romains, enfin sous ces derniers réduite 
en cendres, avec une dispersion universelle de ses 
enfants qui dure encore depuis seize siècles? C'est 
donc manifestement hors du peuple juif qu'il faut 
chercher l'accomplissement des promesses dont il 
est déchu. 

Il n'y a plus d'autre Jérusalem que celle d'en- 
haut , qui est notre mère , selon saint Paul ; elle 
vient du ciel, et elle enJhnte sur la terre. 

Qu'il est beau, mes frères, de voir comment 
le$ promesses se sont accomplies en elle ! Tel étoit 
le caractère du Messie , qu'il devoit , non pas sub- 
juguer par les armes , comme les juifs charnels 
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le prétendoient grossièrement, mais ,66 qui est 
infiniment plus noble et plus digne de la magni- 
ficence des promesses, attirer, par sa puissance 
sur les cœurs , sous son règne d'amour et de vé- 
rité, toutes les nationi^ idolâtres. 

Jésus-Christ naît, et la face du monde se re- 
nouvelle. La loi de Moïse ^ ses miracles , ceux des 
prophètes, n'avoient pu servir de digue contre 
le torrent de l'idolâtrie et conserver, la culte du 
vrai Dieu chez un seul peuple resserré dans un 
coin du monde ; mais celui qui vient d'en-hâut 
est au-dessus de tout; à Jésus est réservé de pos- 
séder toutes les nations en héritage. Il les possède, 
vous le voyez. DQ|)uis qu'il a été élevé sur la 
croix, il a attiré tout à lui. Dès l'origine du chris- 
tianisme , saint Irénée et TertuUien ont montré 
que l'Église étoit déjà plus étendue que cet em- 
pire même qui se vantoit d'être lui seul tout l'uni- 
vers. Les régions sauvages et inaccessibles du 
nord, que le soleil éclaire à peine, ont vu la lu- 
mière céleste. Les plages brûlantes d'Afrique ont 
été inondées des torrents de la grâce. Les empe- 
reurs mêmes sont devenus les adorateurs du nom 
qu'ils biasphémoient , et les nourriciers de l'Église 
doit ils versoient le sang. Mais la vertu de l'évan- 
gile ne doit pas s'éteindre après ces premiers ef- 
forts , le temps ne peut rien contre elle , Jésus- 
Christ, qui en est la source, est de tous les temps; 
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il étoit hier, il est aiijoiircrhui, et il sera aux 
siècles des siècles. Aussi voîs-je cette fécondité 
qui se renouvelle toujours; la vertu de la croix 
ne cesse d'attirer tout à elle. 

Regardez ces peuples barbares qui firent tom- 
ber l'empire romain. Dieu les a multipliés et te- 
nus en réserve sous un ciel glacé pour punir 
Rome païenne et enivrée du sang des martyrs; il 
leur lâche la bride , et le monde en est inondé. 
Mais, en renversant cet empire, ils se soumettent 
à éelui du Sauveur ; tout ensemble ministres des 
vengeances et objets des miséricordes sans le sa- 
voir, ils sont menés comme par la main au de- 
vant de l'évangile; et c'est d'eux qu'on peut dire à 
la lettre qu'ils ont trouvé le Dieu qu'ils ne cher- 
choient pas. 

Combien voyons-nous encore de peuples que 
l'Église a enfantés à Jésûs-Christ depuis le hui- 
tième siècle , dans ces tem'ps même les plus ma- 
heureux, où ses enfants:*, révoltés contre elle, 
n'ont point de honte de lui reprocher qu'elle a 
été stérile et répudiée par son époux ! Vers le 
dixième siècle, dans ce siècle dont on exagère 
trop les malheurs, accourent en foule à l'église, 
les uns sur les autres, l'Allemand, de loup ravis- 
sant devenu agneau; le Polonois, le Poméranien , 
le Bohémien , le Hongrois conduit aux pieds des 
apôtres par son preniier roi saint Etienne. Non , 
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non , vous le voyez , la source des c^lesteâ béné- 
dictions ne tûrit point. Alors Vépoux donna de 
nouveaux enfants à l'épouse, pour la justifier , et 
pour montrer qu'elle ne cesse point d'être son 
unique et sa bien aimée. 

Mais que vois-je depuis deux siècles? Des ré- 
gions immenses qui s'ouvrent tout à coup; un 
nouveau monde inconnu à l'ancien, et plus grand 
que lui. Qardez-vous bien de croire quuHe si 
prodigieuse découverte né soit due qu'à laudace 
des hommes. Dieu ne donne aux 'passions hu- 
maines , lorS même qu'elles semblent décider de 
tout, que ce qu^il leur faut pour être les instru- 
ments de ses desseins; ainsi , l'homme s'agite , mais 
Dieu le mène. La foi plantée dans l'Amérique, 
parmi tant d'orages, ne cesse pas d'y porter des 
fruits. 

Que reste-t-il , peuples des extrémités de l'o- 
rient? votre heure est venue. Alexandre ^ ce. con- 
quérant rapide, que Daniel dépeint comme ne 
^touchant pas la terre de ses pieds , lui qui fut si 
jaloux de subjuguer le monde entier, s'arrêta 
bien loin au deçà de vous ; mais la charité va plus 
loin que l'orgueil. Ni les sables brûlants , ni les 
déserts, ni les- montagnes, ni la distance des 
lieux, ni les tempêtes, ni le$ écueils de tant de 
mers, ni l'intempérie de l'air, ni le milieu £aital 
de la ligne, où Ton découvre un ciel nouveau^ ni 
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les flottes ennemies, ni les côtes barbares, ne 
peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont 
ceux-ci qui volent comme les nuées? vents, por- 
tez-les sur vos ailes. Que le midi, que l'orient, 
que les îles inconnues les attendent, et les re- 
gardent en silence venir de loin. Qu'ils sont beaux 
les pieds de ces hommes qu'on voit venir du baut 
des montagnes apporter la paix, annoncer les 
biens éternels , prêcher le salut, et dire : O Sion, 
ton Dieu régnera sur toM Les voici , ces nouveaux 
conquérants , qui viennent sans armes, excepté la 
croix du Sauveur. Ils viennent, non pour enlever 
les richesses et répandre le sang des vaincus , mais 
pour offrir leur propre sang et communiquer le 
trésor céleste. 

Peuples qui les vîtes venir, quelle fut d'abord 
votre surprise, et qui peut la représenter? Des 
hommes qui viennent à vous sans être attirés par 
aucun motif ni de commerce, ni d'ambition, ni 
de curiosité; des hommes qui, sans vous avoir ja- 
mais vus, sans savoir même ou vous êtes, vous 
aiment tendrement , quittent tout pour vous, et 
vous cherchent au travers de toutes les mers avec 
tant de fatigues et de périls, pour vous faire part 
de la vie éternelle qu'ils ont découverte ! Nations 
ensevelies dans l'ombre de la mort , quelle lu- 
mière sur vos têtes ! 

A cjui doit-on , mes frères , cette gloire et cette 
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bénédiction de nos jours? à la compagnie de Jé- 
sus , qui , dès sa naissance , ouvrit , par le secours 
des Portugais, un nouveau chemin à Févangile 
dans les Indes. N'est-ce pas elle qui a allumé les 
premières étincelles du feu de Tapostolat dans le 
sein de ces hommes livrés à la grâce ? Il ne sera 
jamais effacé de la mémoire des justes le nom de 
cet enfant d'Ignace , qui , de la même main dont 
il avoit rejeté l'emploi de la confiance la plus écla- 
tante , forma une petite société de prêtres , germes 
bénis de cette communauté. 

O ciel, conservez à jamais la source d'une grâce 
SI abondante , et faites que ces deux corps portent 
ensemble le nom du Seigneur Jésus à tous les 
peuples qui l'ignorent. 

Parmi ces différents royaumes où la grâce prend 
diverses formes selon la diversité des naturels, 
des mœurs et des gouvernements, j'en aperçois 
un qui est le canal de l'évangile pour les autres. 

« 

C'est à Siam que se rassemblent ces hommes de 
Dieu; c'est là que se forme un clergé composé de 
tant de langues et de peuples sur qui doit dé- 
couler la parole de vie; c'est là que commencent 
à s'élever jusque dans les nues des temples qui 
retentiront des divins cantiques. 

Grand roi dont la main les élève, que tardez- 
vous à faire au vrai Dieu , de votre cœur même , 

IV. 10 
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le pins agréable et Je plus auguste de tous les 
tejfnples ? Pénétrants et attentifs observateurs, qui 
nous montrez un goût si exquis ; fidèle$ ministres 
qu'il a envoyés du lieu où le soleil se 1ère jusqua 
œliri pu il se couche, poiir voir Louis , rapportez- 
Im ice que vos yeux ont vu ; ce royaume fermé , 
non, comme k Chine, par une simple muraille, 
mais par une chaîne de places fortifiées qui en 
rendent les frontières inaccessibles; pette majesté 
clo^upe et p^fique qui règne au dedans; mais sur- 
tout cette piété qui cberche }>ien plus à faire ré- 
gner Dieu qqe l'homme. Sache, par nos histoires, 
la postérité la plus reculée , que l'Indien est venu 
mettre aux pieds deLou^ les richej^es de l'ai^rore 
en reconnoissance de l'évangile reçij par ses soin.s. 
Encore n'est-ce pas assez de nos histoires; fasse le 
cid qu'un jour, panni ces peuples, leç pères at- 
tendris disent à leurs enfants pour les instruire : 
Autre^is ^ dans un siècle favorisé de I^ieu , un roi 
niommé I^his , jaloux 4'étendre les conquêtes <le 
Jésus-Christ bien loin au delà des siennes, fit pas- 
ser de nouveaux apôtres aux Indes ^ c'est par là 
que nous sommes chrétiens ; et nos ancêtres ac- 
coururent d'un bout de l'univers à l'antre pour 
voir la sagesse, la gloire .et la piété qui étoient 
dans c4Bt homme mortel. 

Sous sa protection, que la distance des lieux 
ne peut affoiblir, ou plutôt, (car à Dieu ne plaise 
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que BOUS mettions notre espérance ailleurs qu'en 
la croix!) ou plutôt, par la vertu toute*puissant« 
du nom de Jésus-Christ, évêques, prêtres, allez 
annoncer l'évangile à toute créature. J'entends la 
voix de Pierre qui yous envoie et qui vous ^giime* 
Il vit, il parle dans son successeur; son zèie et 
son autorité ne cessent de confirmer ses frères* 
C'est de la chaire principale , c'est du centre de 
l'unité chrétienne que sortent les rayons de la 
foi là plus pure et la plus féconde, pour percer 
les ténèbres de la gentiiité. Allez donc, anges 
prompts et légers; qiie sous vos pas les montagnes 
descendent, que les vallées se comblent, que toute 
chair voie le sailut de Dieu* 

Frappe , cruel Japon ; le sang de ces hommes 
apostoliques ne cherche qu'à couler de leurs 
veines, pour te laver dans celui du Sauveur que 
tu ne connois pas. Empire de la Cbine, tu ne 
pourras fermer tes portas. Déjà un saint pontife, 
marchant sur les traces de François Xavier, a 
béni cette terre par ses derniers soupirs. Nous 
l'avons vu cet homme simple et magnanime, qui 
revenoit tranquillement de faire le tpi|ir entier du 
globe terrestre ; nous avons vu cette vieillesse pré- 
maturée et si touchante, pè corps vénérable, 
courbé , non sous le poids des années, mai^ sous 
celui de ses pénitences et de ses travaux; et il 
sembloit nous dire à nous tous, au milieu desquels 

10. 
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il passoit sa vie ; à nous tous qui ne pouvions nous 
rassasier de le voir, de l'entendre , de le bénir, de 
goûter l'onction et de sentir la bonne odeur de 
Jésus-Christ qui étoit en liii; il sembloit nous 
dire : Maintenant me voilà, je sais que yous ue 
verrez plus ma face. Nous l'avons vu qui venoit 
de mesurer la terre entière; mais son cœur, plus 
grand que le monde, étoit encore dans ces régions 
si éloignées. L'Esprit l'appetoit à lar Chine; et 
l'évangile, qu'il devoit à ce vaste empire , étoit 
comme un feu dévorant au fond de ses entrailles, 
qu'il ne pouvoit plus retenir. 

Allez donc , saint vieillard , traversez encore 
une fois TOcéan étonné et soumis ^ allez au nom 
de Dieu. Vous verrez la terre promise ; il vous 
sera donné d'y entrer, parce que vous avez espéré 
contre l'espérance même. La tempête qui devoit 
causer le naufrage vous jettera sur le rivage dé- 
siré. Pendant huit mois, votre voix mourante 
fera retentir les bords de la Chine du nom de 
Jésus-Christ. O mort précipitée ! ô vie précieuse, 
qui devoit durer plus long-temps ! ô douces espé- 
rances tristement enlevées ! Mais adorons Dieu , . 
taisons-nous. 

Voilà, mes frères , ce que Dieu a fait en nos 
jours pour faire taire les bouches profanes et im- 
pies. Quel autre que Jésus-Christ , fils du Dieu 
vivant, auroit osé promettre qu'après son s tip- 



DE l'émphanie. 3o9 

plice tous les peuples viendroient à lui et croi- 
roîent en son nom ? Environ dix-sept siècles après 
sa mort, sa parole est encore vivante et féconde 
dans toutes les extrémités de la terre. Par l'ac- 
complissement d'une promesse inouïe et si éten- 
due, Jésus -Christ montre qu'il tient dans ses 
mains immortelles les cœurs de toutes les nations 
et de tous les siècles. 

Par là nous montrons encore la vraie église à 
nos frères errants , comme saint Augustin la mon- 
troit aux sectes de son siècle. Qu'il est beau, mes 
frères, qu'il est consolant de parler le même lan- 
gage , et de donner précisément les mêmes mar- 
ques de l'église que ce père donnoit il y a treize 
cents ans ! C'est cette ville située sur le sommet 
de la montagne , qui est vue de loin par tous les 
peuples de la terre ; c'est ce royaume de Jésus- 
Christ, qui possède toutes les nations; c'est cette 
société la plus répandue, qui seule a la gloire 
d'annoncer Jésus-Christ aux peuples idolâtres; 
c'est cette église, qui non -seulement doit être 
toujours visible , mais toujours la plus visible et 
la plus éclatante; car il faut que la plus grande 
autorité extérieure et vivante qui soit parmi les 
chrétiens, mène sûrement et sans discussion les 
simples à la vérité; autrement la Providence s% 
raanqueroit à elle-même ; elle rendroit la religion 
impraticable aux simples ; elle jetteroit les ignor* 
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rants dans l'abîme des discusâiobs et des» incerti- 
tudes des philosophes; elle n'auroit donné le texte 
des écritures , manifestement sujet à tant d'inter- 
prétations différentes, que potJir nourrir l'orgueil 
et la division. Que deviendrotent les âmes dociles 
pour autrui et défiantes d'elles-mêmes, qui au- 
roient horreur de préférer leur propre sens à celui 
de l'assemblée la plus digne d'être crue qu'il y ait 
sur la terre ? Que deviendroient les humbles , qui 
craindroient avec raison bien davantage de se 
tromper eux-mêmes, que d'être trompés par 
l'église? C'est par cette raison que Dieu, outre 
la succession non interrompue des pasteurs, na- 
turellement si propre à faire passer la vérité de 
main en main dans la suite de tous les siècles, a 
mis cette fécondité si étendue et si singulière dans 
la vraie église, pour la distinguer de toutes les 
sociétés retranchées, qui languissent obscures, 
stériles, et resserrées dans un coin du monde. 
Comment osent-elles dire, ces sectes nouvelles, 
que l'idolâtrie régnoit partout avant leur réforme? 
Toutes les nations ayant été données par le Père 
au Fils, Jéi^us-Christ a-t-il laissé perdre son héri- 
tage? Quelle main plus puissante que la sienne 
le lui a ravi? Quoi donc! sa lumière étoit-elle 
éteinte dans Funivers? Peut-être croyez-vous, mes 
frères , que c'est moi , non , c'est saint Augustin 
qui parle ainsi aux donatistes , aux manichéens , 
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et, en changeant seiileiaent les qoin&, à aq9 pro- 
testants. 

Cette ^tendue de l'église ^ cette féccmdité de 
notre mère dans toutes les parties du monde , ce 
zèle apostolûjtie qui reluit dans nos seuls pas- 
teurs , et que ceux des nouvelles sectes n'out pas 
même entrepris d'imiter, embarrassent les plus 
célèbres défenseurs du schisme. Je Fai lu dans 
leurs derniers lÎTrès , ils n'ont pu le dissimuler. 
J'ai vu même les personnes les plus sensées et les 
plus droites de ce parti avouer que cet éclat, mal*' 
gré touted les subtilités dont on tâche de Tobscur- 
cir , les frappe jusqu'au cœur^ et tes attire à nous. 

Qu'elle est donc grande cette ceuvre qui con- 
sole l'église,, qui la multiplie ^ qftii répare seâ 
pertes, qui -accomplit si gtorièusement les pro** 
messes, qui rend Dieu sensible aux hommes^ 
qui montre Jésus-Christ toujours vivant et ré* 
gnant dans les cœurs par la foi , selon sa parole , 
au milieu même de ses ennemis ; qui répand en 
tous lieux son ^lise, afin que tous les peuples 
puissent l'écouter ; q«ii met en elle ce signe écla^ 
tant que tout oeil peut voir^ et auquel les simples 
sont assurés sand discussion que la vérité de la 
doctrine est attachée! Qu^elIe est grande cette 
œuvre ! mais où sont les ouvriers eapafaies de la 
soutenir? mai^ oii sont les mains propres à re- 
cueillir ces riches moissons dont les campagnes 
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de Forient sont 4^jà blanchies? Jamais la Prance, 
il est vrai , n'a eu de plus pressants besoins pour 
elle qu'aujourd'hui. Pasteurs, rassemble:^ vos con- 
seils et vos forces pour achever d'abattre ce grand 
arbre, dont les branches orgueilleuses montent 
jusqu-'au ciel, et qui est déjà ébranlé jusqu'à ses 
plus profondes racines. Ne laissez aucune étincelle 
cachée du feu de l'hérésie prêt à s'éteindre ; rani- 
mez votre discipline ; hâtez-vous de déraciner, par 
la vigueur de vos canons, le scandale et les abus; 
faites goûter à vos enfants les chastes délices des 
saintes lettres ; formez des homn^ qui soutien- 
nent la majesté de l'évangile, et dont lès lèvres 
gardent la science. O mère, faites sucer à vos en- 
fants les deux mamelles de la science et de la cha- 
rite. Que par vous la vérité luise encore sur la 
terre. Montrez que ce n'est pas en vain que Jésus- 
Christ a prononcé cet oracle pour tous les temps 
sans restriction: Qui vous écoute y m'écoute. Mais 
que les besoins du dedans ne fassent pas aban- 
donner ni oublier ceux du dehors. Église de France, 
ne perdez pas votre couronne; d'une main, allai- 
tez dans votre sein vos propres enfants ; étendez 
l'autre sur cette extrémité de la terre où tant de 
nouveaux nés , encore tendres en Jésus-Christ , 
poussent de foibles cris vers vous , et . attendent 
que vous ayez pour eux des entrailles de mère. 
O vous qui avez dit à Dieu : Fou^ êtes mon sort 
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et mon héritage ., ministres du Seigneur, qui êtes 
aussi son héritage et sa portion , foulez aux pieds 
la chair et le sang. Dites à vos parents : Je vous 
ignore. Ne connoissez que Dieu, n'écoutez que 
lui. Que ceux qui sont déjà attachés ici dans un 
travail réglé , y persévèrent ; car les doris sont di- 
vers, et il suffît que chacun suive le sien; mais 
qu'ils donnent du moins leurs vœux et leurs 
prières à l'œuvre naissante de la foi. Que chacun 
de ceux qui sont libres se dise à soi-même : Mal- 
heur à moi , si je n'évangélise ! Hélas ! peut-être 
que tous les royaumes de l'orient ensemble n'ont 
pas autant de prêtres qu'une paroisse d'une seule 
ville. Paris , tu t'enrichis de la pauvreté des na- 
tions, ou plutôt, par de malheureux enchante- 
ments, tii perds pour toi-même ce que tu enlèves 
aux autres : tu prives le champ du Seigneur de sa 
culture; les ronces et les épines le couvrent: tu 
prives les ouvriers de la récompense due au tra-" 
vail. Que ne puis-je aujourd'hui, mes frères, m'é- 
crier, comme Moïse aux portes du camp d'Israël : 
Sî quelqu'un est au Seigneur, qu'il se joigne à 
moi ! Dieu m'en est témoin , Dieu , devant qui je 
parle. Dieu, à la face duquel je sers chaque jour. 
Dieu, qui lit dans les cœurs, et qui sondé les reins« 
Seigneur, vous le savez que c'est avec confusion 
et douleur qu'admirant votre .œuvre, je ne me 
sens ni les forces ni le courage d'aller l'accom- 
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plir. Heureux ceux à qui vous donnez de le £sâre! 
Heureux moi-^nénie , malgré tna foibiesse et noon 
indignité, si mes paroles peuvent allumer dans le 
cœur de quelque ^int prêtre cette flatnrae cé- 
leste dont un pécheur comme moi ne mérite pas 
de brûler f 

Par ces hommes chargés des richesses deFévan- 
gile , la grâce croît , et le nombre des croyants se 
multiplie de jour en jour; l'église refleurit, et son 
ancienne beauté se renouvelle. Là on court pour 
baiser les pieds d'un prêtre quand il passe ; là on 
recueille avec soin , avec un cceur affamé et avide , 
jusqu'aulc moindres parcelles de la parole ae Dieu 
qui sort de sa bouche. Là. on attend avec impa- 
tience , pendant t€»ute la semaine , le jour du Sei- 
gneur, où tous les frères, dans un saint repos ^ se 
donnent tendrement le baiser de paix, n'étant 
tous ensemble qu'un cœur et qu'une ame. l^à on 
soupire après la joie des assemblées, après les 
chants des louanges de Dieu, après le sacré festin 
de l'Agneau. Là on croit voir encore les travaux , 
les voyagas , les dangers des apôtres , avec la fer- 
veur des églises naissantes. Heureuses parmi ces 
églises celles que le feu de la persécution éprouve 
pour les rendre plus pures ! Heureuses ces églises 
dont nous ne pouvons nous empêcher de regarder 
la gloire d'un œil jaloux! On y voit des cathécu- 
mènes qui désirent de se plonger non-seulement 
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dans les eattic salutaires, mais dans les flammes 
du Saint-Esprit et dans le sang de l'Agneau , pour 
y blanchir lettrs robes ; des cathécumènes qui at- 
tendent le rbartyre avec le baptême. Quand au- 
rpns-nous de tels chrétiens , dont les délices soient 
de se nourrir des paroles de la foi, de goûter les 
vertus du siècle futur, et dé s'entretenir de leur 
bienheureuse espérance? lii, ce qui est regardé 
ici comme excessif, comme impraticable, ce qu'on 
ne peut croire possible sur la foi des histoires des 
premiers temps , est la pratique actuelle de ces 
églises. Là , être chrétien , et ne plus tenir k la 
terre, est la même chose. Là , on n'ose montrer à 
ces fidèles enflammés nos tièdes chrétiens d'Eu- 
rope, de peur que cet exemple contagieux ne 
leur apprenne à aimer la vie, et à ouvrir ledrs 
cœurs aux joies empoisonnées du siècle. L'évan- 
gile, dans son intégrité , fait encore sur eux toute 
son impression naturelle. Il forme des pauvres 
bienheureux, des affligés qui trouvent 'la joie 
dans les larmes, et des riches qui craignent d'a- 
voir leur consolation en ce monde ; tout raiK^ 
entre le siècle et Jésus-Christ est ignoré ; ils ne 
savent que prier, se cacher, souffrir, espérer. 
O aimable simplicité ! ô foi vierge ! ô joie puce des 
enfants de Dieu ! à beauté des anciens jours que 
Dieu ramène sur la terre , et dont il ne reste plus 
parmi nous qu'un triste et honteux souvenir! 
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Hélas! malheur à nous ! Parce que nous avons pé- 
ché, notre gloire nous a quittés, elle s'envole 
au-delà des mers, un nouveau peuple nous l'en- 
lève. Voilà, mes frères, ce qui doit* nous faire 
trembler. 

SECOND POINT. 

Si Dieu , terrible dans ses conseils sur les en- 
fants des hommes , n'a pas même épargné les 
branches naturelles de l'olivier franc, comnaent 
oserions-nous espérer qu'il nous épargnera, "nous, 
mes frères , branches sauvages et entées , nous , 
branches mortes et incapables de fructifier ? Dieu 
frappe sans pitié son ancien peuple, ce peuple hé- 
ritier des promesses , ce peuple , race bénie d'Abra- 
ham , dont Dieu s'est déclaré le Dieu à janxais. Il 
le frappe d'aveuglement , il le rejette de devant sa 
face , il le disperse comme la cendre au vent ; il 
n'est plus son peuple , et Dieu n'est plus son Di-eu ; 
et il ne sert plus, ce peuple réprouvé, qu'à mon- 
trer à tous les autres peuples qui sont sous le ciel, 
la malédiction et la vengeance divine, qui distille 
sur lui goutte à goutte, et qui y demeurera jusqu'à 
la ûïK* 

Comment est-CQ que la nation juive est déchue 
de l'alliance de ses pères et dé la consolation dls- 
raél ? Le voici , mes frères : elle s'est endurcie au 
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milieu des grâces , elle a résisté au Saint-Esprit , 
elle a méconnu l'envoyé de Dieu ; pleine des dé- 
sirs du siècle , elle a rejeté une rédemption qui , 
loin de flatter son orgueil et ses passions char- 
nelles, devoit au contraire la délivrer de son or- 
gueil et de ses passions. Voilà ce qui a fermé les 
cœurs à la vérité , voilà ce qui a éteint la foi , 
voilà ce qui a £ait que la lumière luisant au milieu 
des ténèbres , les ténèbres ne l'ont point comprise. 
La réprobation de ce peuple a-t-elle anéanti les 
prpmesses ? A Dieu ne plaide ! la main du Tput- 
Puissant se plaît à montrer qu'elle est jalouse de 
ne devoir ses oeuvres qu'à elle-même ; elle rejette 
ce qui est pour appeler ce qui n'est pas. Le peuple 
qui n'étoit pas même peuple , c'est-à-dire les nàr 
tions dispersées, qui n'a voient jamais fait un 
corps ni d'état , ni de religion , ces nations qui 
vivoient enfoncées dans une brutale idolâtrie , 
«'assemblent et sont tout à coup un peuple bien- 
aimé. Cependant les Juifs , privés de la science 
de Dieu , jusqu'alors héréditaire parmi eux , en- 
richissent de leurs dépouilles toutes les nations. 
Ainsi Dieu transporte le don de la foi selon 
son bon plaisir et selon le profond mystère de sa 
volonté. 

Ce qui a fait la réprobation des Juifs ( pronon- 
çons ici, mes frères, notre jugement, pour pré- 
venir celui de Dieu) , ce qui a fait leur réprobation 
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ne àoît-il pas faire la nôtre? Ce peuple , quand 
Dieu l'a foudroyé , étoit-il plus attaché à la terre 
que nous, plus enfoncé dans la chair ^ plus enivré 
de ses passions mondaines ^ plus aveuglé par sa 
préson^tion, plus rempli de lui-même, plus vide 
de l'amour de Dieu ? Non , non , mes frères ; ses 
iniquités n'étoient point encoi^e montées jusqu'à 
la mesure des nôtres. Le crime de crucifier de 
nouveau Jésus«Ghrist , mais Jésus*Christ connu , 
mais Jésus-Christ goûté ^m^is Jéaua*Christ régnant 
parmi nous ; le crime de fouler aux; pieds volon- 
tairement notre unique hostie de propitiatiou et 
le sang de Talliance, n'est-il pas plus énorme et 
plus irrémissible que celui de répandre ce sang , 
comme les Juifs , sans le connoi^re ? 

Ce peuple èst-il le seul que Dieq a frappé ? 
Hâtons*-nous de descendre aux exemple^ de la loi 
nouvelle ; ils sont encore plus effray^pts. Jetez , 
f nés frères , des yeux baignés de larmes sur ces 
vastes, régions d'oùJa foi s'est levée sur nos têtes, 
comme le soleil. Que sont-elles devenues ces &- 
n^uses églises d'Ale^capdrie , d'Antioc^^, de Jé- 
rusalem , de Gonstantinople , qui jbu ayoient d'in- 
nombrables sous elles? C'est là que, pendant tant 
de siècles , les conciles assemblés ont étouffé les 
plus noires erreurs, et prononcé eps o^racles qui 
vivront éternellement ; c'est là que réguo^t avec i^a- 
jesté la sainte iiiscipline, modèle après lequel nous 
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^soupirons ten vain. Cette terre étoit arrosée <îu 
sang des martyrs ; elle exbaloît le parftim des 
vierges ; le désert même fleurissoit par ses soli- 
taires; mais tout est ravagé sur ces montagnes dé- 
coulantes de lait et de miel , où paissoient sans 
crainte les troupeaux d'Israël* lyà mgintenant 
sont les cavernes inaccasmbles des serpents et des 
basÂUcs. 

Que reste-t-il sur les cotes d'Afrique, où les as- 
semblées d'évêques étoient aussi nombreuses que 
les conciles universels, et où la loi de Dieu atten- 
doit son explication de la boqçhe d'Ajugu^tin ? Je 
ne vois plus qu'upe terre ^encore fnm^ïïtQ d^ la 
foudre que Dieu y a lancée* 

Mais quelle terrible par>ole de retranch^ipent 
Di€u;n'art-il pa$ feit entendra sur la terre dans 
le siècle pas^é ! l'Angleterre , ronjpant le sacré li^n 
de l'unité, qui peut seul retenir tes esprits, s'est 
livrée à toutes les visions de «on cœur. (lue partie 
des Pays - Bas , l'AUQînagne , h Panemarck , , la 
Suède, sont autapt de rappeauxque le glaive ven- 
geur a retranchés , et qui ne tiennent plus à l'ap- 
ciennetige. 

fj'Église^ il est vrai, répare ces pertes; de non» 
veaux en&^ts , qui lui naissep); au delà des mers, 
essuient ses lannes pour ceux qu'elle â perdus. 
Mats l'église a. des promesses d'éternité ; et nous , 
qu'avons^nous, nies frères, sinon des menaces qui 
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nous montrent à chaque pas l'abîme ouvert 
sous nos pieds? Le fleuve de la grâce ne tarit 
jamais , il est vrai ; mais souvent, pour arroser de 
nouvelles terres, il détourne son cours , et ne laisse 
dans l'ancien canal que des sables arides. La foi 
ne s'éteindra point , je l'avoue ; mais elle n'est atta- 
chée à aucun d^ lieux qu'elle éclaire ; elle laisse 
derrière elle une affreuse nuit à ceux qui ont.mé- 
prfeè-le jour, et elle porte ses rayons à des yeux 
plus purs. 

Que feroit plus long-temps la foi chez des 
peuples corrompus jusqu'à la racine , qui ne 
portent le nom de fidèles que pour le flétrir et le 
profaner? Lâches et indignes chrétiens, par vous 
le christianisme est avili et méconnu ; par vous le 
nom de Dieu est blasphémé chez les Gentils; vous 
n'êtes plus qu'une pierre de scandale à la porte de 
la maison de Dieu , pour faire tomber ceux qui y 
viennent chercher Jésus-Christ. 

Mais qui pourra remédier aux maux de nos 
églises , et relever la vérité qui est foulée aux pieds 
dans les places publiques ? L'orgueil a rompu ses 
digues et inpndé la terre.; toutes les conditions 
sont confondues ; le faste s'appelle politesse , la 
plus folle vanité une bienséance ; les insensés en- 
traînentles sages*et les rendent semblables à eux ; 
la mode, si ruineuse par son inconstance et par 
ses excès capricieux , est une loi tyrannique à la- 
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qudUle on sacrifie toutes les autres ; le dernier de* 
voir est celui de payer ses dettes. Les prédicateurs 
n'osent plus parler pour les pauvres à la vue 
d'une foule de créanciers dont les clameurs 
montent jusqu'au ciel. Ainsi la justice fait taire 
la charité , mais la justice elle-même n'est plus 
écoutée. Plutôt que de modérer les dépenses su- 
perflues, on refuse cruellement le nécessaire à ses 
créanciers. La simplicité , la modestie , la fruga- 
lité , la probité exacte de nos pères ,leur ingénuité, 
leur pudeur, passent pour des vertus rigides et 
austères d'un temps 'trop grossier. Sous prétexte 
de se poUr, on s'est amolH pour là volupté et en- 
durci contre la vertu et contre l'honneur. On in** 
vente chaque jour à l'infini de nouvelles nécessités 
pour autoriser les passions les plus odieuses. Ce 
qui étoit d'un faste scandaleux dans les conditions 
les plus élevées , il y a quarante ans , est devenu 
une bienséance pour les plus médiocres. Détes- 
table raffinement de nos jours ! monstre de nos 
mœurs ! la misère et le luxe augmentent comme 
de concert; on est prodigue de son bien , et avide 
de celui d'autruî , le premier pas de la fortune 
est de se ruiner. Qui pourroit supporter les folles 
hauteurs que l'orgueil affecte, et les bassesses in- 
fâmes que l'intérêt fait faire? On ne connoît plus 
d'autre prudence que la dissimulation , plus de 
règle des amitiés que l'intérêt, plus de bienfaits 

IV. 21 
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qui puissent attacher à une persoilne dés qu'on ia 
trouve ou inutile ou ennuyeuse. Las hommes, 
gâtés jusque dans la moelle des os par les ébran- 
lements et les enchantements des plaijârk'Holents 
et raffînés, ne trouvent plus qu une douerar £aide 
dans les consdlations d'une vie innocente; ils 
tombent dans les langueurs mortelles de l'ennui 
dès qu'ils ne soiKt plus animés par ki fureur de 
quelque passion. £st*ce donc là être. chrétien? 
Allons , allons dans d'autres terres , où nous ne 
soyons plus réduits à voir de tels disciples de Jésus- 
Christ. O évangile! est-ce là ce que vous enseignez? 
O foi chrétienne ! vengez-vous ; laissez luie éter- 
nelle nuit sur la face, de cette terre couverte -d'un 
déluge d'iniquités. 

Mais encore une fois, voyons nos ressources 
sans nous flatter. Quelle autorité pourra redresser 
des moeurs si dépravées ? Une sagesse vaine et in- 
tempérante, une curiosité superbe et e£Erénée 
emporte les esprits. Lie nord ne cesse d'enfanter 
de nouveaux monstres d'erreur; parmi ces ruines 
de l'ancienne foi , tout tombe , tout tombe comme 
par morceaux ; le reste des nations chrétiennes 
en sent le conti-e-coup ; on voit Jes mystères de 
Jésus-Christ ébranlés jusqu'aux fondements. Des 
hommes profanes et téméraires ont franchi les 
bornes , et ont appris à douter de tout. C'est ce 
que nous entendons tous les jours; un bruit sourd 
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dHmpiété Tient frapper nos oreilles , et nous en 
avons le cœur^^ déchiré,- Après s'être corrompus 
dans ce qu'ils connoissent , ils blasphèment enfin 
ce qu'ils ignorent ; prodige réservé à no$ jours. 
Li'instruction augmente, et la foi diminue. La 
parole de Dieu , autrefois si féconde , deviendroit 
stérile si l'impiété Tosoit ; maii elle tremble sous 
Louis, et, comme Salomon, il la dissipe de son 
regard. Cependant, de tous les vices, on ne craint 
plus que le scandale ; que dis-je ? le scandale 
même est au comble; car l'incrédulité, quoique 
timide, n'est ip&& muette; elle sait se glisser dap^ 
les conversations, tantôt sous des railleries enveni- 
mées, tantôt sous des questions où l'on veut tenter 
Jésus-Christ , comme les pharisiens. En même 
temps l'aveugle sagesse de la chair, qui prétend 
avoir droit êe tempérer la religion au gré de ses 
désirs , déshonore et énerve ce qui reste de foi 
parmi nous. Chacun marche dans la voie de son 
propre conseil ; chacun , ingénieux à se tromper , 
se fait une fausse conscience. Pluç d'autorité dans 
les pasteurs, plus d'Uniformité de discipline. Le 
dérèglement ne se contente plus d'être toléré, il 
veut être la règle mêiiie, et appelle excès tout ce 
qui s'y oppose. La chaste colombe, dont le par- 
tage ici-bas est de gémir , redouble ses gémisse- 
ments. Le péché abonde , la charité se refroidit , 
les ténèbres s'épaississent , le mystère d'iniquités 

ai. 
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scfoiTOe ; dans ces jours d'aveuglement et de pé- 
ché, les élus mêmes seroient séduits,s'ils pouvoient 
' Fétre. Le flambeau de l'évangile , qui doit faire le 

tour de l'univers, achève sa course. O Dieu! que 
vois-jp? où sommes^nous ? le jour de la ruine est 
proche, et les tem^s se hâtent d'arriver. Mais 
adorons en silence et avec tremblement l'inorpéné- 

1 trahie secret de Dieu. 

' Ames recueillies, âmes ferventes,* hâtez-vous 

de retenir la foi prête à nous échapper. Vous savez 
que dix justes auroient sauvé la ville abominable 
de Sodome que le feu du ciel consuma. C'est à vous 
à gémir sans cesse au pied des autels pour ceux 
qui ne gémissent pas de leurs misères. Opposez- 
, vous, soyez le bouclier d'Israël contre les traits 

de la colère du Seigneur ; faites violence à Dieu , 
il le veut ; d'une main innocente arrêtez le glaive 
déjà levé. 
. Seigneur, qui dites dans vos Écritures : Quand 
même une mère oublieroit son propre fils y le fruit 
de ses entrailles ^ et moi je ne vous oublierai Ja- 
mais , ne détournez point votre face de dessus nous. 
Que votre pnrole croisse dans ces royaumes où 
vous l'envoyez ; mais n'oubliez pas les anciennes 
églises dont vous avez conduit si heureusement la 
main pour planter la foi chez ces nouveaux peu- 
ples. Souvenez-vous du siège de Pierre, fondement 
immobile de vos promesses. Souvenez-vous de l'é- 
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glise de France , mère de celle d*Orient , sur qui 
votre grâce reluit. Souvenez-vous de cette maison, 
qui est la vôtre ; des ouvriers qu'elle forme ; de 
leurs larmes, de leurs prières, de leurs travaux. 
Que vous dirai-je, Seigneur, pour nous-mêmes? 
Souvenez-vous de notre misère et de votre miséri- 
corde ; souvenez-vous du sang de votre Fils , qui 
coule sur nous, qui vous parle en notre faveur , ist 
en qui seul nous nous confions. Bien loin de nous 
arracher, selon votre justice, ce peu de foi qui 
nous reste encore, augmentez-la, purifiez-la, ren- 
dez-la vive; qu'elle perce toutes nos ténèbres; 
qu'elle étouffe toutes nos passions; qu'elle redresse 
tous nos jugements , afin qu'après avoir cru ici- 
bas , nous puissions voir éternellement dans votre 
sein ce que nous aurons cru. Amen, 
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LETTRE 



SUR 



LE CULTE DE DIEU, L'IMMORTALITÉ DE L'ÂME 

ET LE LIBRE ARBITRE. 



Xj'écrit que vous m'avez fait Fhonneur de m'en- 
voyer , Monsieur , comprend trois questions. 

I** L*être infiniment parfait peut-il exiger quel- 
que culte des êtres qui lui sont infiniment infé- 
rieui^s et disproportionnés ? 

a** Peut-on démontrer que l'ame de l'homme 
est immortelle ? 

3" L'être infiniment parfait peut-il avoir donné 
à l'homme le libre arbitre , qui est la liberté de ren- 
verser l'ordre ? 
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CHAPITRE PPtEMlER. 

L'Être infiniment parfait exige un culte de toutes les 

créatures intelligentes. 

J_jA vérité de Texistence de l'être infiniment par- 
fait est un principe si lumineux et si fécond , qu'il 
n'y a qu'à le consulter sans prévention , et qu'à le 
suivre de bonne foi, pour trouver ce qu'on cher- 
che de cet être nécessaire. Voici les vérités qu'il 
me semble qu'on en doit tirer. 

I. Nous ne pouvons pas douter que cet être si 
parfait ne s'aime, puisqu'étant juste il doit un 
amour infini à son infinie perfection. J'en conclus 
que si cet être faisoit quelque ouvrage hors de lui, 
sans le faire pour l'amour de lui-même , il agiroit 
moins parfaitement que les êtres imparfaits qui 
agissent pour l'amour de lui. L'on voit des hom- 
mes, qui sont ces êtres' imparfaits, se proposer 
l'être parfait pour fin de leurs ouvrages. Si donc 
l'être parfait se refusoit injustement ce rapport de 
ses actions à lui-même, qui se trouve dans les ac- 
tions des êtres imparfaits, il agiroit moins parfai- 
tement que les hommes pieux. C'est ce qui est vi- 
siblement impossible. Il faut donc conclure , avec 
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l 'Écriture , que Dieu a fait toutes choses pour Va- 
mour de lui-même (i ). D'un coté, il est infiniment 
parfeit en soi ; de l'autre il est infiniment juste , 
puisque la justice entre dans la perfection infinie. 
Il se doit donc à lui-même tout ce qu'il &it, et il 
ne lui est permis de rien relâcher de ses droits. 
Telle est sa grandeur, qu'il ne peut agir que pour 
lui seul. Il se nomme lui-»méme le Dieu jaloux (3). 
La jalousie, qui est déplacée et ridicule dans 
l'homme, est la justice suprême en Dieu. Il dit, 
comme il le doit : Je ne donnerai pas ma gloire à 
un autre (3). Il se doit tout, il se rend tout; tout 
vient de lui , il &ut que tout retourne à lui ; au- 
trement Tordre seroit violé. L'auteur de l'écrit re- 
connoît que l'être infiniment parfait a tiré du 
néant les hommes; il doit reconnoitre que cet être 
les a créés pour lui. S'il agissoit sans aucune fin , 
il agiroit^d'une Csiçon aveugle , insensée , où sa 
sagesse n'auroit aucune part. S'il agissoit pour 
une fin moins haute que lui , il rabaisseroit son 
action au dessous de celle de tout homme' ver- 
tueux qui agit pour l'être suprême ; ce seroit le 
comble de l'absurdité ; concluons donc, sans 
craindre de nous tromper , que Dieu fait tout 
pour lui-^méme. 



(i) Prov. XVI, 4» (2) Exod. XX, 5; xxxiv, i/i 

(3) Is. xLTin, II. 
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IL Cet être suprême, que nous nommons Dieu, 
ne peut avoir créé les êtres intelligents pour lui , 
qu'en voulant que ces êtres emploient leur intel- 
ligence à le connoître et à l'admirer , et leur vo- 
lonté à Taimer et à lui obéir. L'ordre ou la justice 
demande que notre intelligence soit réglée, et que 
notre amour soit juste. Il faut donc que Dieu , 
ordre et justice suprême , veuille que nous esti- 
mions sa perfection infinie plus que notre finie 
perfection , et que nous aimions cette bonté in- 
finie plus que la bonté finie qu'il met en nous. 
Voilà le véritable et pur amour de la justice. ïïous 
ne sommes que des biens bornés, participés, et 
dépendants ; au lieu que le premier être est le bien 
unique , source de tous les autres , le bien sans 
bornes , le bien indépendant. Notre amour pour 
ce bien doit être aussi en nous un amour unique , 
source de tout autre amour, un amour sans bornes, 
un amour indépendant de tout autre amour. Au 
contraire , l'amour de nous-mêmes doit être un 
dmoiir dérivé de cet amour primitif , un aaM)ur 
ruisseau de cette source , un amour dépendant , 
un amour borné, et proportionné à la petite par- 
celle de bien qui nous est échue en partage. Dieu 
est le tout , et nous ne sommes qu'un rien revêtu 
par emprunt d'une très petite parcelle de l'être. 
Nous sommes , non à nous , mais à celui qui nous 
a faits, et qui nous a donné tout jusqu'au moi: 
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ce moi qui nous est si cher , et qui est d'ordinaire 
notre unique dieu , n'est , pour ainsi dire , qu'un 
petit morceau qui veut être le tout. Il rapporte 
tout à soi , et , en ce point, il imite Dieu , et s'érige 
en fausse divinité. Il faut renverser l'idole ; il faut 
rabaisser le moi , pour le réduire à sa petite place ; 
il ne doit occuper qu'un petit coin de l'univers, à 
proportion du peu de perfection et d'être qu'il 
possède. 

U viendra en son rang pour être estimé et aimé 
selon son vrai mérite. Voilà l'amour de la justice, 
voilà l'ordre. Il faut que Dieu soit mis en la place 
que le moi n'avoit point de honte d'usurper. Voilà 
ce que Dieu se doit à lui-même, voilà ce qu'il est 
juste qu'il exige da sa créature capable de con- 
rioître et d'aimer. Il faut qu'en la créant il se prQ- 
poàe , pour fin de son ouvrage , de se faire con- 
noître comme vérité infinie , et de se faire aimer 
comme bonté universelle; en sorte qu'on connoisse 
en lui toute participation de sa vérité, et. qu'on 
aime en lui toute participation de sa bonté sans 
bornes. Dès qu'on aura posé ce fondement , tout 
l'édifice s'élèvera comme de lui - même. Dès que 
vous supposerez que Dieu seul doit avoir d'abord 
tout notre amour, et qu'ensuite cet amour ne se 
répand sur le moi que comme sur les autres biens 
bornés , à proportion de ses bornes , la religion se 
trouvera toute développée dans notre cœur. Il n'y 
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a qu'à laisser l'homine à son propre cœur, s'il est 
vrai qu'il ne s'aime que de Famour de Dieu, et que 
l'amour^-propre n'est plus écouté. 

IIL En ce cas , il ne reste plus aucune question 
sur le culte diyin. Il n'y a point d'autre culte que 
l'amour, dit saint Augustin (i), nec colitur nisi 
ainando. C'est le règnede Dieu au dedans de nous; 
c'est l'adoration en esprit et en vérité; c'est Tu- 
nique un pour laquelle Dieu nous a faits. Il ne 
nous a donné de l'amour qu'afin que nous l'ai- 
mions. Il faut rétablir l'ordre, en renversant le 
désordre qui a prévalu. Il faut mettre Dieu , qui 
est le tout, en la place que le moi occupoit, comme 
s'il eût été le tout , le centre et la source univer- 
selle. Il faut réduire ce moi dans son petit coin , 
comme une foible parcelle du bien emprunté. En 
même temps, il faut rendre à Dieu la place du 
tout, et avoir honte de l'avoir laissé si long-temps 
comme un être particulier , avec lequd on veut 
faire des conditions presque d'égal à égal , pour 
s'unir à lui , ou pour ne s'y unir pas ; pour y cher- 
cher son avantage , ou pour se tourner de quel- 
qu'autre côté. En un mot , il faut mettre Dieu dans 
la place suprême que le moi usurpoit sans pudeur, 
et laisser au moi cette petite place où Ion avoit 



(i) Ep. cxl, ad Honorât, cap. xviii, n. 45. 
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rabaissé et rétréci Dieu. Faites que les hommes 
pensent de la sorte, tous les doutes sont dissipés, 
toutes les révoltes du cœur humain sont apaisées, 
tous les prétextes d'impiété et d'irréligion s'éva- 
nouissent. Je ne raisonne point, je ne demande 
rien à Thomme , je l'abandonne à son amour; qu'il 
aime de tout son cœur ce qui est infinim^ent ai*- 
mable, et qu'il fassece qu'il lui plaira; ce qui lui 
plaira ne pourra être que la plus pure religion. 
Voilà lé culte parfait : neç colitur nisi amando.lA 
ne fera qu'aimer et obéir. La nation des justes^ dit 
l'Écriture (i), n*est qu'obéissance et amour. 

IV. Cet amour, dira-t-on, est un culte intérieur; 
mais le culte extérieur où le trouVera^t-on ? pour- 
quoi supposer que Dieu le demande ? Mais ne voit*- 
on pas que le culte extérieur suit nécessairement 
le culte intérieur de l'amour? Donnez -moi une 
société d'hommes qui $e regardent comme n'étant 
tous ensemble sur la terre qu'une seule famille 
dont le père est au ciel ; donnez-moi des hommes 
qui ne vivent que du seul amour de ce père cé- 
leste , qui n'aiment ni le prochain ni eux-mêmes 
que pour l'amour de lui, et qui ne soient qu'im 
cœur et une ame^ dans cette divine société, n'est-il 
pas vrai que la bouche parlera sans cesse de Ta^ 



(l) ECGLES. III, I. 



336 LETTRES 

bondance du cœur? Ils admireront le Très-Haut, 
ils aimeront le Trè$*Bon , ils chanteront ses louan- 
ges , ils le béniront pour tous ses bien&its. Us ne 
se borneront pas à l'aimer, ils l'annonceront à tous 
les peuples de l'univers; ils voudront redresser 
leurs frères , dès qu'ils les verront tentés , par l'or- 
gueil ou par les passions grossières^ d'abandonner 
le bien-aimé. Ils gémiront de voir le moindre re- 
froidissement de l'amoun Us passeront au delà 
des mers, jusqu'au bout de la terre, pour faire 
connoître et aimer le Père commun aux peuples 
égarés qui ont oublié sa grandeur. Qu'appelez-vous 
un culte extérieur, si celui-là n'en est pas un ? Dieu 
serait alors toutes choses en tous ( i ) ; il seroit 
le roi, le père , l'ami universel ; il seroit la loi 
vivante des cœurs. On ne parleroit que de lui 
et pour lui; il seroit consulté, cru et obéi. Hélas! 
si un roi mortel ou un vil père de famille s'attire 
par sa sagesse l'estime et la confiance de tous ses 
enfants, on ne voit à toute heure que les honneurs 
qui lui sont rendus ; il ne faut point demander où 
est son culte , ni si on lui en doit un. Tout ce qu'on 
fait pour l'honorer, pour lui obéir, et pour recon- 
noitre ses grâces, est un culte contiauel qui saute 
aux yeux. Que seroit-ce donc si les hommes étoient 
possédés de l'amour de Dieu ? leur société seroit 

(i) I. Cor. XV, aS. 
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Tin culte continuel, cômine celui qu'on nous dé- 
peint des bienheureux dans le ciel. 

V. Il faudroit, dira- 1 -on, prouver qu'outre 
Tamour, et lesyvertus qui en sont inséparables, 
l'homme doi^ à Dieu des cérémonies réglées et 
publiques; mais ces cérémonies ne sont point l'es- 
sentiel de la religion , qui consiste dans l'amour 
«l dans les vertus. Ces cérémonies sont instituées, 
non comme étant Teffet essentiel delà religion, 
mais seulement pour être les signes qui servent à la 
montrer , à là nourrir en soi-même , et à la com- 
muniquer aux autres. Ces cérémonies sont, à l'é- 
gard de Dieu, ce quejes marqués de reispect soflt 
pour un père, que ses enfants saluent, embrassent; 
-et servent avec empressement; ou pour un roi 
qu'on harangué, qu'on met sur im trône, ^u on 
environné d'une certaine pompe, pour frapper 
l'imagination des peuples , et' devant qui on se 
prosterne. TTest - il pas évident que les hommes 
attachés aux sens, et dont la raison est foible , ont 
encore plus de besoin d*un spectacle poui' impri- 
mer en eux le respect d'une majesté invisible et 
contraire à toutes leurs passions, que pour leur 
faire respecter une majesté visible qui éblouit leiir^ 
foibles yeux , et qui flatte leurs passions grossières ? 
On sent la nécessité du spectacle d'une cour pour 
un roi , et on ne veut pas reconnoître la nécessité 
infiniment plus grande d'une pompe pour le culte 

IV. H'I 
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divin; c'est ne connoitre.pas le besoin des hommes, 
et s'arrêter à l'accessoire après avoir admis le prin- 
cipal.* 

VI. Aussi voyons -nous que t€Hi$ les petlples 
qui ont adoré quelque^ divinité ont fixé leur culte 
à quelques démonstrations extérieures , qu'on 
nomme des cérémonies. Dès *que l'intérieur y est, 
il faut que l'extérieur l'exprime, et le communique 
dans toute la société. Le genre humain , jusqu'à 
Mpïse, faisoit des offrandes et des sacrifices; Moïse 
en a institué dans l'église judaïque ; la chrétienne 
en a reçu de Jésus-Christ. Qu'on tue des animaux , 
qu'on brûle de l'encens, ou qu'on offre les fruits 
de la terre, qu'i#nporte, pourvu que les hommes 
aient des signes par lesquels ils marquent leur 
amour pour Dieu? Tous les biens de la nature sont 
ses dons. On lui rend ce qu'on en a reçu, poinr 
confesser qu'on le tient de lui. Par ces signes, on 
se rappelle la majesté de Dieu et ses bienfaits ; on 
s'excite miitueUement à le prier , à lé louer , à es- 
pérer en lui; on cherche une certaine uniformité 
de signes, qui représente l'union des cœurs, et 
qui empêche le désordre dans le culte commun. 

Quand Dieu n'a point réglé ces cérémonies par 
des lois écrites, les hommes ont suivi la tradition 
dès l'origine du genre humain. Quand Dieu a 
réglé ces céréjrnonies par des lois écrites, les 
hommes ont dû les observer inviolablement. Les 
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protestants mêmes, qui ont tant critiqué nos cé- 
rémonies , n'ont pu s'em|>echer d'en retenir beau- 
coup; tant il est yrai que les hommes ei^ ont 
besoin. Il faut des cérémonies, lion qui amusent, 
et où 'l'on ]^renne le change, mais qui aident 
à nous recueillir et à rappeler le souvenir des 
grâces de Dieu., Voilà le "vrai culte d^ Dieu; qui- 
conque le concevroit autrement, le connoîtroit 
fort mal. 

VII. On n'a qu'à comparer maintenant ces deux 
divers plans. Dans l'un, chacun, rfecomioissant le 
vrai Dieu , l'honoreroit intérieurement à sa mode, 
sans en donner aucun signe au reste des hommes; 
dans l'autre, on a un culte commun, par lequel 
chacun se recueille, nourrit son amour, édifie 
ses frères, aiftionce Dieu aux hommes qili l'i- 
gnorent ou qui l'oublient. Que ce spectacle est 
aimable et touchant! n'est-il pas clair que le se- 
cond plan est mille fois plus digne de Pêtre infi- 
niment parfait, et plus accommodé au besoin des 
hommes , que le premier ? Quiconque sera bien 
résolu à préférer Dieu à soi, et à porter le joug 
du Seigneur, n'hésitera jamais entre ces deux 
plans. 

VIII. On objecte que Dieu est infiniment au 
dessus de l'homme , qu'il n'y a aucune propor- 
tion entre eux, que Dieu n'a pas besoin de notre 
culte; qu'enfin ce culte d'une volonté bornée est 
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indigne de Têtre infini en perfection. Il est vrai 
que Dieu n'a aucun besoin de notre culte, sans 
lequel il est heureux , parfait , et se suffisant à lui- 
même; mais il peut vouloir ce culte, leqtiel^ 
quoique imparfait^ n'est pas indigiv^ de liii; et ce 
ne peut être que pour ce culte qu'il nous a créés. 
Quand il s'agit de s^votr ce qui ^convient ou ce 
qui ne convient pas à l'être infini, il ne faut pas 
le vouloir pénétrer par notre fdible et courte 
raison. Le fini ne saurpit comprendre l'infini ; c'est 
de l'infini même qu'il faut apprendre ce qu'il peut 
vouloir, ou ne vouloir pas. Or le fait évident dé- 
cide : d'un côté, nous ne pouvons pas douter que 
l'être infini ne nous ait créés; de l'autre, nous 
voyons clairement qu'il ne peut point avoir eu , 
en nous créant, une fin 'plus noble*et plus haute 
que celle de se £àire connoîlre et aimer par nous. 
Il est inutile de dire que cette connoissance et cet 
amour borné sont UQe fin disproportionnée à la 
perfection infinie de Dieu. Quelque imparfaite 
que soit cette fin , elle est néanmoins sans tloute 
la plus par^ite que Dieu ait pu se proposer en 
nous créant. Pour lever toute la difficulté , il faut 
distinguer ce que la créature peut faire , d'avec 
la complaisance que Dieu en tire. L^action de la 
créature qui connoît et qui aime Dieu est toujours 
nécessairement imparfaite , comme la créature 
même qui la produit; elle e^t toujours infininoent 
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au dessous de Dieu. Mais cette action de connoître 
et d'aimer Dieu , est la plus noble et la plus par- 
faite opération que Dieu puisse tirer de sa .créa^ 
ture , et qu'il puisse se proposer comme la fin de 
son ouvrage. Si Dieu ne pouvoit tirer du néant 
aucune créature, qu'à condition d'en tirer quelque 
opératijon aussi parfaite que la divinité, il ne pour- 
roit jamais tirer du néant aucune créature ; car il 
n'y en a aucune qui puisse produire aucune opéra- 
tion aussi parfaite que Dieu. 

Le fait est néanmoins indubitable; savoir que 
Dieu a tiré du néant des créatures : il faut donc 
évidemment qu'il se soit bornée tirer de ses créa- 
tures l'opération la plus jioble'et la plus parfaite 
que leur nature bornée et imparfaite peut pro- 
duire. Or cette opération , la plus parfaite du genre 
humain , est la connoissance et l'amour de Dieu. 
Ce que Dieu tire de l'homme ne peut être qu'im- 
parfait comme l'homme même , mais Dieu en tire 
ce que l'homme peut produire dç plus parfait; et 
il sufïit, pour l'accomplissement de l'ordre^ que 
Dieu tire de sa créature ce qu'il en peut tirer de 
meilleur dans les bornes où il la fixe. Alors il est 
content de son ouvrage; sa puissance a fait ce que 
sa sagesse demande. Il se complaît dans sa créa- 
ture , et c'est cette complaisance qui est sa véri- 
table fin. Or cette complaisance n'est pas distin- 
guée de lui; ainsi, à proprement parler, il est 
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lui-même sa fiti. L'action finie 4e la créature n'es! 
que le sujet de sa complaisance ; c'est sa sagesse 
en laquelle il se complaît ; et cette complaisance 
est infiniment parfaite comme lui , puisqu'elle est 
infiniment juste et sage. 

IX. Nous, ne saurions douter que les houunes 
ne connoissent Dieu 5 et que plusieurs d'entre eux 
ne l'aiment , ou du moinsrne désirent dç l'aimer. 
Il est donc plus clair que le jour que Dieu a voulu 
se faire connoître et- se faire aimer ; car si Dieu 
n'avoit pas voulu nous communiquer sa connois- 
sance et son amour, nous ne pourrions jamais ni 
le connoître ni l'aioier. Je demande pourquoi est-ce 
que Dieu nous a donné cette capacité de le con- 
noître et de l'aimer ? Il est manifeste que c'est le 
plus précieux de tous ses dons. Nous l'a-t-il ac- 
cordé d'une manière aveugle et sans raison , par 
pur* hasard, sans vouloir que nous en fissions au- 
cun usage ? Il nous a donné des yeux corporels 
pour voir la lumière du jour; croirons-nous qu'il 
nous a donné les yeux de l'esprit, qui sont capa- 
bles de connoître son éternelle vérité, sans vouloir 
qu'elle soit connue de nous ? J'avoue que nous ne 
pouvons ni connoître , ni aimer infiniment Tin- 
finie perfection; notre plus haute connoissance 
demeurera toujours infiniment imparfaite, en com- 
paraison de l'être infiniment parfait. En un mot , 
quoique nous connoissions Dieu, nous ne pou- 
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vons jamais le comprendre; mais nous le connois- 
sons tellement, que nous disons tout ce qu'il n'est 
point, et que nous lui attribuons toutes les per- 
fections qui lui conviennent, sans aucune crainte 
de nous tromper. Il n'y a aucun autre être dans la 
nature que nous confondions avec Dieu, et nous 
savons le représenter avec son caractère d'infini , 
qui est unique et incommunicable. Il faut que nous 
le connoissions bien distinctement « puisque la 
clarté de son idée nous force à le préférer à nous-, 
mêmes. Une idée qui va jusqu'à détrôner le moî^ 
doit être bien puissante sur l'homme aveuglé et 
idolâtre de lui-même. Jamais idée ne fut si com- 
battue; jamais idée ne fut si^ victorieuse, jaugeons 
de sa force par l'aveu qu'elle arrache de nous 
contre nous-mêmes. Rien n'est si étonnant que 
l'idée de Dieu , que je porte au fond de moi-même; 
c'est l'infini contenu dans le fini. Ce que j'«i au 
dedans de moi me suq)asse sans mesure. Je ne 
comprends pas comment je puis l'avoir dans mon 
esprit; je l'y ai néanmoins. Il est inutile d'exami- 
ner comment je puis l'avoir, puisque je l'ai ; le fait 
est clair et décisif. Cette idée ineffaçable et in- 
compréhensible de l'être divin , est ce qui me fait 
ressemblée à lui , malgré mon imperfection et ma 
bassesse. Comme il se connoît et s'aime infini- 
ment , je le connois et l'aime selon ma mesure. Je 
ne puis connoître l'infini que par une connois- 
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sance finie ; et je ne puis Taimer que d un aniour 
fini comme moi ; mais je le connois néanmoins 
comme étant infini, et je Taime du plus grand 
amour dont il m'a rendu capable* Je voudroLs ne 
pouvoir mettre aucune borne à mon amour pour 
• une perfection qui n'est point bornée. Il est vrai ^ 
encore une fois, que cette connois^ance et cet 
amour n'ont point un^ perfection égale à leur ob- 
j^ ; mais l'homme qui connoît et qui aime Dieu , 
jselon toute sa mesure de connoissance et d'amour^ 
est incomparablement plus digne de cet être par- 
fait, que l'homme qui seroit comme sans Dieu en 
ce monde , ne songeant ni à le copnohre ni à Fai^ 
mer. Vojlà deux divers plans de l'ouvrage de Dieu^ 
L'un est aussi digne de sâ sagesse et de sa bonté, 
qu'on le peut concevoir. L'autre n'en est nulle- 
ment digne, et n'a aucune fin raisonnable; il 
est facile de conclure quel est celui que Dieu a 
suivi. 

X. L'homme, en se rabaissant, ne cherche que 
l'indépendance; c'est une humilité trompeuse et 
hypocrite. On veut s'exagérer à soi-même sa bas- 
sesse , son néant , et la disproportion infinie qui 
est entre Dieu et soi , pour secouer le joug de Dieu, 
et pour devenir une espèce de petite divinité à sa 
mode, en contentai^ toutes ses passions déréglées, 
et se faisant le centre de tout ce qui est autour de 
soi On est ravi de mettre Dieu dans une supério- 
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rite et une disproportion infinie, où il ne daigne, 
ni nous observer, ni nous rapporter à sa gloire , 
ni s'intéresser à nous, ni nous redresser^ ni nous 
perfectionner, ni nous récompenser, ni nous pu- 
nir. Mais ne voit - on pas que la distance infinie 
qui est entre Dieu et nous pe Fempéche point 
d'être sans cesse tout auprès et au dedans de nous, 
et c'est même cette perfection, infiniment supé- 
rieure à la nôtre , qui le met en état de £siire toutes 
choses en nous , et d'être plus près de nous que 
nous-mêmes. Comment veut-on que celui qui fait 
que nos yeux voient,. que nos oreilles entendent, 
que notre esprit connoit , et que notre volonté 
aime , ne soit pas attentif à tout ce qu'il ojàère au 
dedans de nous? Comment peut-il ne s'intéresser 
pas à ce qu'il prend soin d'y faire à tout moment ? 
Cette attention ne coûte rien à une intelligence 
et à une bonté infinie ; çn elle tout est action , et 
tout est repos. Nous voudrions imaginer un Dieu 
si éloigné de nous, si hautain, et si indifférent 
dans sa hauteur, qu'il ne daigne pas veiller sur les 
hommes , et que chacun , sans être gêné par ses 
regards , puisse \âvre sans règle , au gré de son 
orgueil et de ses passions. £n faisant semblant 
d'élever Dieu de la sorte , on le dégrade ; car on 
en fait un Dieu indolent sur le bien et sur le mal , 
sur le vice et sur la vertu de ses créatures , sur 
l'ordre et sur le désordre du mpnde qu'il a formé. 
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En faisant semblant Je s'abaisser soi-même , on 
s'érige en divinité, on renverse toute subordina- 
tion, on se donne toute licence ^ on se promet 
toute impunité, on veut se mettre au dessus de 
sa raison même. 

Encore uiWf fois, comparez ces deux plans, 
dont l'un nous présente un Dieu sage, bon, vi- 
gilant, qui arrange, qui corrige, qui récompense, 
qui veut être connu, aimé, obéi; et dont l'autre 
nous présente un Dieu insensible à notre con- 
duite; qui n'est touché ni de la vertu , ni du vice, 
ni de la raison suivie, ni de la raison violée par 
ses créatures; qui abandonne l'homme au gré de 
son orgueil insensé et de tous ses désirs brutaux ; 
qui le néglige après l'avoir fait , et qui ne se soucie 
d'en être ni connu, ni aimé, quoiqu'il lui ait 
donné de quoi le connoître et de quoi l'aimer; 
comparez ces deux plans , et je vous défie de ne 
préférer pas le premier au second. 
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CHAPITRE ÏJ. 

L'ame de Thomme est immortelle. . ^ 

VJETTE question ne sera point difficile à éclaircir, 
dès qu'on voudra la réduire à ses bornes, et la 
séparer de ce qui va plus loin. 

I. Il est vrai que l'ame de l'homme n'est point 
un être constant par soi-même , et qui ait une 

.existence nécessaire; il n'y a qu'un être qui ait 

• 

l'existence par soi, qui ne puisse jamais la perdre, 
et qui la donne, comme il lui plaît, à tous les 
autres. Dieu h'auroit besoin d'aucune action pour 
anéantir Famé, de l'homme ; il n'auroit^qu'à laisser 
cesser un moment Faction par laquelle il conti- 
nue sa création en chaque moment, |)our la re- 
plonger dans l'abime du néant d'où il l'a tirée, 
comme un homme n'a besoin que de lâcher la 
main pour laisser tomber une pierre qu'il tient eu 
l'air; elle tombe d'abord par son propre poids. 
La question qu'on peut faire raisonnablement ne 
consiste donc nullement à savoir si l'ame de 
l'homme peut être anéantie, en cas que Dieu le 
veuille; il est manifeste qu'elle peut l'être, et il ne 
s'agit que de la volonté de Dieu à cet égard. 
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II. Il s'agit de savoir si l'ame a en soi des causes 
naturelles de destruction, qui fassent finir son 
existence après un certain temps, et si on peut 
démontrer philj^sophiquement que l'ame n'a point 
en soi de telles causes. En voici la preuve'négative. 
Dès qu'en a supposé la distinction très réelle du 
corps et de l'ame, on est fout étonné de leur 
union; et ce n'est que par la seule puissance de 
Dieu qu'on peut concevoir comment il a pu unir 
et faire opérer de concert ces deux natures si dis- 
S(3mb|ables. Les corps ne pensent point; les âmes 
ne soiit ni divisibles, ni étendues, ni figurées, ni 
revêtues des propriétés corporelles. Demandez à 
toute personne sensée si la pensée qui est en elle 
est ronde ou carrée, blanche ou jaune, chaude ou 
froide, divisible en six ou en douze morceaux; 
cette personne, au lieu de vous répondre sérieu- 
sement, se mettra à rire. Demandez-lui si les 
atomes dont son corps est composé sont sages ou 
fous, s'ils se connoissent , s'ils sont vertueux, s'ils 
ont de lamitié les uns pour les autres, si les 
atomes ronds ont plus d'esprit et de vertu que 
les atome$ carrés; cette personne rira encore, et 
ne pourra pas croire que vous lui parliez sérieu- 
sement. Allez plus loin; supposez des atomes de la 
figure qu'il lui plaira; dites-lui qu'elle les subti- 
lise tant qu'elle voudra, et demaindez-lui s^il vien- 
dra enfin un moment où lès atomes, aprqs avoir 
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été sans aucune connoissance, commenceront 
tout à coup à se connoître, à connoitre tout ce 
qui les environne, et à dire en eux-mêmes : Je 
crois ceci, mais je ne crois pas cela; j'aime un 
tel objet et je hais l'autre; cette personne trou- 
vera que vous lui faites des ques^tions puériles; 
elle en rira , comme des métamorphoses ou dès 
contes les plus extravagants. Le ridicule de ces 
questions montre parfaitement qu'il n'entre au- 
cune des propriétés du corps dans l'idée que nous 
avons d'un esprit, et quUl n'entre aucune des 
propriétés de l'esprit ou être pensant dans l'idée 
que nous avons du corps ou être étendu. La dis- 
tinction réelle' et l'entière dissemblance de nature 
de ces deux êtres étant ainsi établies , on ne doit 
nullement s'étonner que leur union , qui ne con- 
siste que dans une espèce de concert ou de rap- 
port mutuel entre les pensées de l'un et les mou- 
vements de l'autre , puisse cesser sans qu'aucun 
de ces deux êtres cesse d'fôiister; il faut î^u con- 
traire s'étonner comment deux êtres de nature si 
dissemblable peuvent demeurer quelque temps 
dans ce concert d'opérations. A quel propos con- 
cluroit-on donc que i'un de ces deux êtres seroit 
anéanti , dès que leur union , qui leur ^st si peu 
naturelle, viendroit à cesser? Représentons-nous 
deux corps qui sont absolument de même nature; 
séparez-les, vous né détruisez ni l'un ni Tautre. 
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Bien plus , l'existence de l'un ne peut jamais prou* 
ver l'existence de l'autre; et l'anéantissement de 
l'autre ne peut jamais prouver l'anéantissement 
du premier. Quoiqu'on les suppose semblables en 
tout, leur distinction réelle suffit pour démontrer 
qu'ils ne sont jamais l'un à l'autre une cause 
d'existence ou d'anéantissement; par la raison que 
l'un n'est pas l'autre, il peut exister ou être anéanti 
sans cet autre corps. Leur distinction fait leur 
indépendance mutuelle. Que si l'on doit raisonner 
ainsi de deux corps qu'on sépare, et qui sont 
entièrement de même nature, à combien plus 
forte raison doit-on raisonner de même d'un es- 
prit et d'un corps dont l'union n'a rien de na- 
turel, tant leurs natures sont dissemblables en 
tout! D'un côté, la cessation d'une union si ac- 
cidentelle à ces deux natures ne peut être ni k 
l'une ni à l'autre une cause d'anéantissement ; de 
l'autre, Panéantissement même de l'un de ces 
deux êtres ne seroit ^n aucune façon une raison 
ou cause d'anéantissement pour l'autre. Un être 
qui n'est nullement la cause de l'existence de 
l'autre ne peut pas être la cause de son anéantis- 
sement. Il est donc clair comme le jour que la dé- 
sunion du corps et de lame ne peut opérer l'a- 
néantissement ni de l'ame ni du corps , et que 
l'anéantissement même du corps n'opéreroit rien 
pour faire cesser l'existence de l'ame. 
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III. L'union dii corps et de l'ame ne consistant 
que dans un concert ou rapport rautuel ^ntre les 
pensées de l'une et les mouvements de l'autre , il 
est facile de voir ce que la cessation de ce concert 
doit opérer. Ce concert n'est point naturel à ces 
deux êtres si dissemblables, et si indépendants l'un 
de l'autre. Il n'y a même que Dieu qui ait pu , par 
une volonté purement arbitraire et toute -puis- 
sante, assujettir deux êtres, si divers en nature et 
en opérationsyà ce concert pour opérer ensemble. 
Faites cesser la volonté purement arbitraire et 
toute - puissante de Dieu, ce concert, pour ainsi 
dire , si forcé , cesjse aussitôt , comme une pierre 
tombe par son propre poids dès qu'une main ne 
la tient plus en l'air ; chacune de ces deux parties 
rentre dans son indépendance naturelle d'opéra- 
tion à l'égard de l'autre. Il doit arriver de là , que 
Tame, loin d'être anéantie par cette désunion , qui 
ne fait que la remettre dans son état naturel , est 
alors libre de penser indépendamment de tous les 
inouvenients du corps ; de même que je siris libre 
de marcher tout seul, comme il me plaît, dès qu'on 
m'a détaché d'un autre homme avec lequel une 
puissance supérieure me tenoit enchaîné. La fin 
de cette union n'est qu'un dégagement et qu'une 
liberté, comme l'union n'étoit qu'une gêne et 
qu'un pur assujettissement; alors l'ame doit penser 
i ndépendamment de tous les mouvements du corps; 
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comme on suppose, dans la religion chrétienne, 
que les anges, qui n'ont jamais été unis à des corps, 
pensent dans le ciel. Pourquoi donc craîndroit-on 
l'anéantissement de l'ame dans cette désunion, qui 
ne peut opérer que l'entière liberté de ses pensées? 
IV. De son côté, le corps n'est point anéanti. 
Il n'y a pas le' moindre atotne qui périsse. Il n'ar- 
rive, dans ce qtf on appelle la mort, qil'tin simple 
dérangement d'organes ; les corpuscules les plus 
subtils s'exhalent , la machine se dissout et se dé- 
concerte ; mais en quelque endroit que la corrup- 
tion où le hasard en écarte les débris , aucune par- 
celle ne cesse jamais d'exister; et tous les pliiloso- 
phes sont d'accord pour supposer qu'il n'arrive 
jamais dans l'univers l'anéantissement du plus*viL 
et du plus imperceptible atome. A quel propos 
craindroit-on l'anéantissement de cette autre subs- 
tance très noble et très pensante , que nous ap- 
pelons rame ? Comment pourroit-on s'imaginer 
que le corps, qui ne s'anéantit nullement , anéan- 
tisse l'ame, qui est plus noblç que lui, qtd hii est 
étrangère, et qni en est absolument indépendante? 
La désunion de ces deux êtres ne peut pas plus 
opérer l'anéantissement de l'urr que de l'autre. On 
suppose sans peine que nul atome du corps n'est 
anéanti dans le moment de cette désunion des 
deux parties ; pourquoi donc cherchè-t-on avec 
tant d'empressement des prétextes pour croire que 
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Famé , qui est iQcomparableiBent plus parfaite , 
est anoBUtie ? Il est vrai qu'en tout temps Dieu est 
tout -puissant pour l'anéantir s'il le veut; mais il 
n'y a aucune raison de croire qu'il le veuille faire 
dans le temps de la désunion du -corps, plutôt que 
dans le temps de l'union. Ce qu'on appelle la mort 
n'étant qu'un simple dérangement des corpuscule^ 
qui composent les organes , on ne peut pas dire 
que ce dérangement arrive dans l'ame comme dans 
le corps. L'ame , étant un être pensant, n'a aucune 
des propriétés corporelles ; elle n'a ni parties , ni 
figure, ni situation des part^ entre elles, ni mou- 
vement ou changement de situation. Ainsi nul dé- 
rangement ne peut lui arriver. L'ame , qui est le 
moi pensant et voulant, est un être simple, un 
en soi, et indivisible. Il n'y a jamais dans un même 
homme deux moi , ni deux moitiés du mçme moi. 
Les objets arrivent à l'ame par divers organes , qui 
font les différentes sensations ; mais tous ces divers 
canaux ^aboutissent à un centre unique, où tout se 
réunit. C'est le moi qui est tellement un, que c'est 
par lui seul que chaque homme a une véritable 
unité , et n'est pas plusieurs hommes. On ne peut- 
point dire de^ce moi , qui pense et qui veut , qu'il 
a diverses parties jointes ensemble , comme le corps 
est composé de membres liés entre eux. Cette ame 
n'a ni figure, ni situation , ni mouvement local, 
ni couleur, ni chaleur^ ni dureté, «ni aucune autre 

IV. 23 
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qualité sensible. Ou ne la voit point , on ne l'en- 
tend point, on ne la touche point; on conçoit seu- 
lement qu'elle pense et veut, conime la nalHre du 
corps est d'être étendue , divisible et figurée. Dès 
qu'on suppose la réelle distinction du corps et de 
l'anie^.il faut conclure , sans hésiter, que Famé n'a 
ni composition, ni divisibilité, ni figure^ ni situa- 
tion de parties , ni par conséquent arrangeaient 
d'organes» Pour le corps , qui a des organes , il 
peut perdre cet arrangement de parties , changer 
de figure , et être déconcerté ; mais pour l'ame , 
elle ne ^auroit jamais perdre cet arrangement, 
qu'elle u'a pas , et qui ne convient point à sa na- 
ture, 

V. On pourroit dire que l'ame n'étant créée que 
pour être unie avec le x^orp;», elle est tellement 
bornée \ cette société , que squ existence emprun- 
tée cesse dès que sa société avec le corps finit* Mais 
c'est parler sans preuve, et en l'air, que de sup- 
poser que l'ame. n'est créée qu'avec une existence 
entièrement bornée au temps de sa société avec le 
corps. Où prend -on cette pensée bizarre,' et de 
•quel droit la suppose-t-on , au lieu de la prouver? 
Le |%irps est sans doute moins parfait que l'ame, 
puisqu'il est ^us parfait de penser que de ne pen- 
ser pas; nous voyons néanmoins que l'existence 
du corps n'est point lM)rnée à la durée de sa société 
avec l'ame : après que la mort a rompu cette so- 
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ciété, le corps existe encore jusque dans les moin- 
dres parcelles. On voit seulement deux choses: 
l'une est que le corps se divise et se dérange ; c'est 
ce qui ne peut arriver à l'ame , qui est simple , 
indivisible, etsaiis arrangement ; l'autre est que le 
corps ne se meut plus avec dépendance des pensées 
de l'ame. Ne fautai pas colicluraque tout de même, 
à plus forte raison , l'ame continue à exister d^ 
son c6té , et qu'elle commence alors à penser in- 
dépendamment des opérations du corps ? L'opéra- 
tion suit l'être, comme tous les philosophes en 
conviennent. Ces deux natures sont indépendantes 
rune de rai;U:re , tant en nature qu'en opération. 
Clomme le corps n'a pas besoin des peAsées de 
l'ame pour être mû, l'ame n'a aucun besoin des 
mouvements du corps pour pensen Ce n'étoit que 
par accident que ces deux êtres si dissevihlables 
et si indépendants étoient assujettis à opérer, de 
concert ; la fin de leur société passagère les Iqiiss^ 
opérer librement chacun selon sa nature, qui n'a 
aucun rapport à celle de Tautre. 

VI. Enfin il ne s'agit que de savoir si Dieu , qui 
est le maître d'anéantir l'ame de Thonime , ou de 
continuer sans fin son existence, a voulu cet anéan- 
tissement ou cette conservation. Il n'y a nnlle ap- 
parence de croire qu'il veuille anéantir les âmes, 
lui qui n'anéantit pas le moindre atome dans tout 
l'univers; il n'y a nulle apparence qu'il veuille 

a3. 
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anéantir l'ame dans le moment où il la sépare du 
corps, puisqu'elle est un être entièrement étranger 
» ce corps , et indépendant de lui. Cette séparation 
n'étant que la fin d'un assujettissement à un cer- 
tain concert d'opérations avec ki corps, il est ma- 
nifeste que cette séparation est kt délivrance de 
l'ame et non la oânse ^e soa anéantissement. Il 
faut néanmoins avouer que nous devrions croire 
cet anéantissement si extraordinaire et si difficile 
à comprendre , supposé que Dieu lui-méaie nous 
l'apprît par sa parole. Ce qui dépend de sa volonté 
arbitraire ne peut nous être découvert que par 
lui. Ceux qui veulent croire la mortalité de l'ame, 
contre toute vraisemblance , doivent nous prouver 
que Dieu a parlé pour nous en assurer. Ce n'est 
nullement à nous à leur prouver tjue Dieu ne veut 
point faire cet anéantissement ; il nous suffît de 
supposer que l'ame de Thomme, qui est le plus 
parfait dés êtres que nous connoissons après Dieu, 
doit sans doute beaucoup moins perdre son exis- 
tence que les autres vils êtres qui nous environ- 
nent : or l'anéantissement du moindre atome est 
sans exemple dans tout l'univers depuis la créa- 
tion; donc il nous suffit de supposer que l'ame de 
l'homme est, comme le moindre atome, hors de 
tout danger d'être anéantie; voilà le préjugé le, 
plus raisonnable , le plus constant , le plus décisif. 
C'est à nos adversaires à venir nous en déposséder 
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par des preuves claires et décisives. Or ils ne peu- 
vent jamais le prouver que par une déclaration 
positive de Dieu même. Quand un homme doit 
très vraisemblablement avoir pensé en faveur de 
son ami intime ce qu'il pense en toute occasion 
en faveur des derniers d'entre les hommes qui lui 
sont les plus indifférents , chacun est en droit de 
croire qu'il pense de même pour cet intime ami, 
à moins qu'il ne déclare le contraire. De plus, sa 
volonté libre, et purement arbitrairoi) ne peut être 
connue que par lui seul. Quand je suis libre de 
sortir de ma chambre ou d'y demeurer, il n'y a 
que moi qui puisse apprendre à mes domestiques 
la résolution libre que j'ai prise là dessus pour 
l'un ou pour l'autrç parti. Il est donc manifeste 
que nos adversaires devroient nous prouver par 
quelque déclaration de Dieu même , qu'il eût fait 
contre l'ame de l'homme une exception toute sin. 
guiière à sa loi générale de n'anéantir aucun être, 
et de conserver l'existence du moindre atome. 

» 

Qu'on se taise donc , ou qu'on nous montre une 
déclaration de Dieu pour cette exception de sa loi 
générale. 

Vn. Nous produisons le livre qui porte toutes 
les marques de divinité, puisque c'est lui qui 
nous a appris à connoître et à aimer souveraine- 
ment le vrai Dieu ; c'est dans, ce livre que Dieu 
parle si bien en Dieu , quand il dit : Je suis celui 
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qui est; nul autre livre n'a peint Dieu d'unci ma- 
nière digne de lui. Les dieux d'Homère sont Top- 
probre et 1» dérision de la divinité ; le livre que 
nous avoiis en main , après avoii^ tnontré Dieu tel 
qu'il est , nous enseigne le seul culte digne de lui ; 
il ne s'agit point de l'apaiser par le sang des vic- 
times; il faut Taimer plus que soi; il faut ne 
s*aimer plus que pour lui , et que de son amour ; 
il faut se renoncer poui' lui , et préférer sa vo- 
lonté à la nôtre; il faut que son amour opère en 
nous toutes les vertus , et n'y souffre aucun vice. 
C'est ce renversement total du cœur de l'homme 
que l'homme n'auroit jamais pu imaginer ; il n'au- 
roit jamais inventé une telle religion , qui ne lui 
laisse pas même sa pensée et son vouloir , et qui 
lé fait être tout à autrui. Lors même qu'on lui 
propose cette religion avec la plus suprême au- 
torité , Sun esprit ne peut la concevoir ^ sa volonté 
se révolte , et tout son fond est irrité. U ne faut 
pas s'en étonner^ puisqu'il s'agit de démonter 
tout l'homme, de dégrader le moi , de briser cette 
idole, de former un homme nouveau, et de 
mettre Dieu en la place du moi , pour en faire la 
source et le centre de tout notre amour. Toutes 
les fois que l'homme inventera une religion^ il la 
fera bien différente; l'amour-propre la dictera; 
il là fera toute pour lui ; et celle«^ci ne lui laisse 
rien. Celle-ci est néanipoins si juste , que ce qui 
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nous soulève le plus contre elle est précisément 
ce qui doit le plus nous convaincre de sa vérité ; 
Dieu tout, à qui tout est dû; et la créature rien, 
à qui rien ne doit demeurer qu'en Dieu et pour 
Dieu. Toute religion qui ne va pas jusque là est 
indigne de Dieu , ne redresse point Fhomme , et 
porte un caractère de fausseté tout manifeste. Il 
n'y a sur la terre qu'un seul livre original qui 
fasse consister la religion à aimer Dieu plus qae 
soi , et à se renoncer pour lui ; les autres qui ré- 
pètent cette grande vérité, l'ont tirée de celui-ci. 
Toute vérité nous est enseignée dans cette vérité 
fondamentale. Le livre qui a fait connoitre ainsi 
au monde le tout de Dieu , le rien de l'homme , 
avec le ciilte de l'amour, ne peut être que divin. 
Ou il n'y a aucune religion , ou celle-là est la 
seule véritable. De plus, ce livrée si divin par sa 
doctrine est plein de prophéties dont l'accomplis* 
sèment saute aux yeux du monde entier , comme 
la réprobation du peuple juif, et la vocation des 
peuples idolâtres au culte du vrai Dieu par le 
Messie. lyailleurs, ce livre est autorisé par des 
miracles innombrables , faits au grand jour , en 
divers siècles, à la vue des plus grands ennemis de 
la religion. Enfin ce livre a fait tout ce qu'il dit^ 
il a changé la face du inonde ; il a peuplé les dé-* 
serts de solitaires qui ont été des anges dans des 
corps morteb; il a fait fleurir jusque dans le 
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monde le plus impie et le plus corrompu , les 
vertus les plus pénibles et les plus aimables ; il a 
persuadé à Fhomme idolâtre de soi de se compter 
pour rien , et d'aimer seulement un être invisible. 
Un tel livre doit être hi, comme &'il étoit descendu 
du ciel sur la terre. 

C'est ce livre où Dieu nous déclare une vé- 
rité qui est déjà si vraisemblable par elle-même. 
Le même Dieu , tout bon et tout puissant , qui 
pourroit seul nous ôter la vie éternelle , nous 
la promet; c'est par l'attente de cette vie sans 
fin qu'#l a appris à tant de martyrs à mépriser 
la vie courte, fragile et misérable de leurs 
corps. 

VIII. N'est-il pas naturel que Dieu, qui éprouve 
dans cette courte vie chaque homme pour le vice 
et pour la verlu , et qui laisse souvent les impies 
achever leurs cours dans la prospérité , pendant 
que les justes vivent et meurent dans le mépris 
et daijs la douleur, réserve à une autre vie le châ- 
timent des uns et la récompense des autres ? 
C'est ce que le livre divin nous enseigne. Mer- 
veilleuse et consolante conformité entre les ora- 
cles de l'Écriture et la vérité que nous portons 
empreinte au fond de nous-mêmes! Tout est d'ac- 
cord, la philosophie, l'autorité suprême des pro- 
messes , le sentiment intime de la vérité dans nos 
cœurs. 
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D'où vient donc que les hommes sont si indo- 
ciles et si incrédules sur l'heureuse nouvelle de 
leur immortalité ? Les impies leur disent qu'ils 
sont sans espérance , et qu'ils vont être abîmés 
dans peu de jours à jamais dans le gouffre du 
néant. Ils s'en réjouissent ; ils triomphent de leur 
prochaine extinction , eux qui s'aiment si éper- 
dument. Us sont charmés de cette doctrine pleine . 
d'horreur ; ils ont un goût de désespoir. D'autres 
leur disent qu'ils ont une resspurce de vie éter- 
nelle, et ils s'irritent contre cette ressource ; elle 
les aigrit ; ils craignent d'en être convaincus. Ils 
tournent toute leur subtilité à chicaner contre 
ces preuves décisives. Il§ aiment mieux périr 
en se livrant à leur orgueil insensé et à leurs 
passions brutales , que vivre éternellement , en 
se contraignant pour embrasser la vertu. O fré- 
nésie monstrueuse ! ô amour-propre extrava- 
gant , qui se tourne contre soi-même ! ô homme 
devenu ennemi de soi à force de s'aimer sans 
règle! 
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CHAPITRE III. 

• • • 

Du libre arbitre de l'homme. 

Vjette question sera bientôt décidée, si on veut 
l'exaiûiner avec la même modération et aussi 
sobrement qu'on examine toutes les questions 
les plus importantes dans Tussige de la vie bu« 
maine. 

I. Il ne s'agit point .d'examiner si Dieu n'auroit 
pas pu créer Thomme sans lui donner la liberté , 
et en le .nécessitant à vouloir toujours le bien, 
comme on suppose dans le christianisme que 
les bienheureux dans le ciel sont sans cesse né- 
cessités à aimer Dieu. Qui est-ce qui peut douter 
que Dieu n'ait été le maître absolu de créer d'a- 
bord les hommes dans cet état , et de les y fixer à 
jamais ? 

II. J'avoue qu'on ne peut point démontrer par 
la nature de notre ame , ni par les règles de l'ordre 
suprême, que Dieu n'ait point mis tout le genre 
humain dans cet état d'une heureuse et sainte 
nécessité. Il faut convenir qu'il n'y a qu'une vo- 
lonté entièrement libre et arbitraire en Dieu qui 
ait décidé pour faire l'homme libre, c'est-à-dire 
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exempt de toute nécessité , sans le fixer dans 
une heureuse nécessité de vouloir toujours le 
bien. 

lU. Ce qui décide est la conviction intime où 
nous sommes sans cesse de notre liberté. Notre 
raison ne consiste que dans nos idées claires ; nous 
ne pouvons que les consulter attentivement, pour 
conclure qu'une proposition est vraie ou fausse. 
Il ne dépend pas de nous de croire que le oui 
est le non, qu'un cercle est un triangle, qu'une 
vallée est une montagne, que la nuit est le jour. 
D'où vient qu'il nous est absolument impossible 
de confondre ces choses ? C'est que l'exercice de 
la raison se réduit à consulter nos idées , et que 
l'idée d'un cercle est absolument différente de 
celle d'uii triangle ; que celle d'une vallée exclut 
ceUe d'une montagne ; et que ceUe du jour est 
opposée à celle de la nuit. Raisonnez tant qu'il 
vous plaira, je vous défie de former aucun doute* 
sérieux contre aucune de vos idées claires. Vous 

s 

ne jugez jamais d'aucune d'elles, mais c'est par 
elles que vous jugez , et elles sont la règle im- 
muable de tous vos jugements. Vous ne vous 
trompez qu'en ne les consultant pas avec assez 
d'exactitude. Si vous n'affirmiez que ce qu'elles 
présentent , si vous ne niiez que ce qu'elles ex- 
cluent avec clarté, vous ne tomberiez jamais 
dans la moindre erreur ; vous suspendriez votre 
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jugement , dès que l'idée que vous consulteriez 
ne vous paroîtroit pas assez claire ; et vous ne 
vous rendriez jamais qu'à une clarté invincible. 
Encore une fois , tout l'exercice de la raison se 
réduit à cette consuJitation d'idées. Ceux qui re- 
jettent spéculativement cette règle ne s'entendent 
pas eux-mêmes, et suivent sans cesse, par néces- 
sité, dans la pratique, ce qu'ils rejettent dans la 
spéculation. Le principe fondamental de toute 
raison étant posé , je soutiens que notre libre ar- 
bitre est une de ces vérités dont tout homme qui 
n'extravagup pas a une idée si claire, que l'évi- 
dence en est invincible. On peut bien disputer 
du bout des lèvres , et par passion , contre cette 
vérité , dans une école , comme les Pyrrhoniens 
ont disputé ridiculement sur la vérité de leur 
propre existence , pour douter de tout sans excep- 
tion, mais on peut dire de ceux qui contestent le 
libre arbitre, ce qui a été dit des Pyrrhoniens : 
C'est une secte, non de philosophes, mais de 
menteurs. Ils se vantent de douter, quoique le 
doute ne soit nullement en leur pouvoir. Tout 
homme sensé , qui se consulte et qui s'écoute , 
porte au dedans de soi une décision invincible 
en faveur de sa liberté. Cette idée nous repré- 
sente qu'un homme n'est coupable que quand il 
fait ce qu'il peut s'empêcher de faire, c'est-à-dire 
ce qu'il fait par le choix de sa volonté , sans y être 
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déterminé inévitablement et invinciblement par 
quelque autre cause distinguée de sa volonté. 
Voilà, dit saint Augustin (i), une vérité pour 
leclaircissement de laquelle on n'a aucun besoin 
d'approfondir les raisonnements des livres. C'est 
ce'que la nature crie; c'est ce qui est empreint au 
fond de nos cœurs par la libéralité de la nature ; 
c'est ce qui est plus clair que le jour ; c'est ce que 
tous les hommes connoissent, depuis l'école où 
les enfants apprennent à lire jusqu'au trône du 
sage Salomon ; c'est ce qiie les bei^ers chantent 
siir les montagnes ^ ce que les évêques enseignent 
dans les lieux sacrés, et ce que le genre humain 
annonce dans tout l'univers. 

Le doute ne saùroit être plus sincère et plus 
sérieux sur la liberté que sur l'existenc^des corps 
qui nous environnent. Dans la dispute, l'imagi- 
nation s'échàufFe; on s'impose à soi-même; on se 
fait accroire . qu'on doute, et on embrouille^ à 
force de vains sophismes , les vérités les plus 
palpables; mais dans la pratique on suppose la 
liberté, comme on suppose qu'on a des bras, des 
jambes; un corps, et qu'on est environné d'autres 
corps, contre lesquels il ne faut pas aller choquer 
le sien. Raisonnez tant qu'il vous plaira sur vos 
- ^ _ 

(i) De duaù, Anùn, contra Manich. cap. x, xi, 
D. 149 i5. 
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idées claires , il faut ou les suivre sans crainte de 
se tromper, ou être absoluinent Pyrrhonien. Le 
doute universel est insoutenable. Quand même 
nos idées claires devroient nous tromper, il est 
inutile de délibérer pour savoir si nous les sui- 
vrons ou si nous oe les suivrons pas; leur évi- 
dei^ce est invincible, elle entraîne notre juge- 
ment, et si elles nous tron^pent, nous sommes 
dans une nécessité invincible d'être tronjpés. En 
ce cas, nous ne nous trompons pas nous-mêmes; 
c'est une puissance supérieure à 1^ nôtre qui nous 
trompe et qui nous dévoue à l'erreur. Que pou- 
Vfpns-nous faire , sinon suivre notre raison ? Et si 
c'est elle-même qui nous trompe , qui est-ce qui 
pous détrompera ? Avons-nous au dedans de nous 
une autre j^aison supérieure à notrç raison même, 
par le secours de laquelle nous puissions nous 
défier d'elle et la redresser J Cette raisçH» se réduit 
à nos idées, que nous consultons et comparons 
ensemble. Pouvons-nous par le secours de nos 
seules idées mettre en doute nos idées mêmes? 
Avons-nous une seconde raison pour corriger en 
nous la première? Non, sans dout^. Nous pou- 
vons bien suspendre notrQ conclusion, qu^nd ces 
idées sont obscures , et quand leur obscurité nous 
laisse en suspens ; mais quand elles sont claires 
comme cette vérité, deux et deux font quatre ^ le 
doute seroit non un usage de la raison, mais un 
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délire. Si c'est se tromper que de suivre une 
raison qui par son évidence nous entraîne invin- 
ciblement , c'est l'Etre infiniment parfait qui nous 
trompe , et qui a tort Nous faisons notre devoir 
en nous laissant tromper, et nous aurions tort jsn 
résistant ^ cette évidence, qui nous subjugueroit 
enfin malgré nos vaines résistances ; et je soutiens , 
avec saint Augustin, que la vérité du libre ar^ 
bitre et soft*. exercice journalier est d'une évi- 
dence si intime et si invincible , que nul homme 
qui ne rêve pas n'en sauroit douter dans la 
pratique. 

ly. Venons aux e3(emples familiers qui rendront 
cette vérité sensible* Donnez-moi un bomme qui 
fait le profond philosophe, et qui nie le libre ar- 
bitre ; je ne disputerai point contre lui ; mais je 
le mettrai à l'épreuve dans les plus communes 
occasions de ]f!L vie, pour le confondre par lui- 
même. Je suppose que la femme de cet homme 
lui est infidèle , que son fils lui désobéit et le mé- 
prise, que $on ami le trahit, que son domestique 
le vole ; je lui dirai quand il se plaindra d'eux : 
Ne savez -vous pas qu'aucun d'eux n'a tort, et 
qu'ils ne sont pas libres 4e faire autrement? Ils 
. sont, de votre propre aveu , aiissi invinciblement 
nécessités à vouloir ce qu'ils veulent, qu'une 
pierre l'est k tomber quand on ne la soutient pas. 
Croyez-vous que cet homme prenne une telle rai- 
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son en paiement ? Croyez-vous qu'il excusera Kn- 
fidélité de sa femme, l'insolence et l'ingratitude 
de son fils, la trahison de son ami, et le vol de 
son domestique? N'est-il pas certain que ce bi- 
zarre philosophe, qui ose nier le libre arbitre 
d^fns l'école , le supposera comme indubitable 
dans sa maison , et qu'il ne sera pas moins impla- 
cable contre ces personnes , que s'il avoit soutenu 
toute sa vie le dogme de la "plus gsande liberté. 
U est donc visible que cette philosophie n'en est 
pas une , et qu'elle se dément elle-même sans au- 
cune pudeur. Allez plus loin. Dites à cet homme 
que le public le blâme sur une telle action dont 
on lui impute le tort ; il vous répondra , pour se 
justifier , qu'il n'a pas été libre de l'éviter ; et il 
ne doutera nullement qu'il ne soit excusé aux 
yeux du monde entier, pourvu qu'il prouve 
qu'il a agi non par choix, mais par pure né- 
cessité. Vous voyez donc que cet ennemi imagi- 
naire du libre arbitre est réduit à le supposer dans 
la pratique , lors même qu'il fait semblant de ne 
le croire pas. 

V. Il est vrai qu'il .y a certaines actions que 
nous ne sommes pas libres dé faire, et que nous 
évitons par nécessité. Alors nous .n'avons, aucun 
motif ou raison de vouloir, qui puisse toucher 
notre entendement^ le mettre en suspens, et nous 
faire entrer dans une sérieuse délibération pour 



SUR LA RELIGION. 869 

•savoir s'il convient de faire une telle action, ou 
•<le l'éviter. C'est ainsi qu'un homme sain de corps 
^t d'esprit , vertueux et plein de religion , n'est 
pas libre* de se jeter piar la fenêtre , de courir tout 
Tiu par les rues, et de' tuer ses enfants. En cet état 
il ne peut avoir ni aucune raison de vouloir faire 
4:es actions, ni s^ijet de délibérer, ni indifférence 
réelle de volonté à cet égard. Ainsi il n'est pas 
libre de faire ces actions. Il ne pourroit y avoir 
qu'une mélancolie folle, ou un désespoir semblable 
à celui de divers païens, qui pourroient jeter un 
liomnie dans une telle extrémité; mais comme 
nous sentons en nous une vraie impuissance de 
faire des actions si insensées pendant que nous 
avons l'usage de notne raison, iioùs sentons au 
contraire que nous sommes libres . à l'égard de 
tous les partis sur lesquels nous délibérons sé- 
rieusement. En effet, rien ne seroit plus ridicule 
que de délibérer si nous n'avions point à choisir, 
et si nous étions toujours invinciblement déter- 
minés à un seul parti. Nous délibérons néanmoins 
très souvent, et uoUs ne saurit)ns douter que nos 
délibérations ne soient très bien fondées , toutes 
les fois qu elles roulent sur plusieurs partis qui 
ont tous leur apparence de bien et leur motif 
pour nous attirer. Donc il faut croire que toute 
la vie des hommes se passe comme dans là pure 
illusion d'un songe, dans des délibérations qui ne 
IV. a4 
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sont qu'un jeu d'enfants ; ou bien il feut conclure 
que nous sommes libres dans les cas ordinaires 
où tout le genre humain délibère et croit décider. 
C'est ainsi que je me détermine moinuféme pour 
me lever ou pour demeurer assis, pour parler ou 
pour me taire , pour retarder mon repas ou pour 
le faire sans retardement. C'est sur de telles choses 
qu'il est impossible à l'homme de mettre sérieuse- 
ment en doute l'exercice de sa liberté. 

VI. Il faut encore avouer que l'homme n'est 
libre ni à l'égard du bien pris en général , ni à 
l'égard du souverain bien clairement connu. La 
liberté consiste dans une espèce d'équilibre de la 
volonté entre deux partis. L'homme ne peut 
choisir qu'entre des objets dignes de quelque 
choix et de quelque amour en eux-mêmes, et qui 
font une espèce de contre-poids entre eux. Il faut 
de part et d'autre des raisons vraies ou appa- 
rentes de vouloir; c'est ce qu'on appelle des mo- 
tifs. Or il n'y a que des biens vrais ou apparents 
qui excitent la volonté; car le mal, en tant que 
mal , sans aucun mélange de bien , est un néant 
dépourvu de toute amabilité. Jl faut donc que 
l'exercice de la. liberté soit fondé sur une espèce 
de contre-poids qui se trouve entre les divers 
biens proposés. Il faut que l'entendement et la 
volonté soient en balance entre ces biens vrais ou 
apparents. Or il est manifeste que quand vous 
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mettez d'un côté le bien considéré en général, 
c'est-à-dire la totalité des biens sans exception, 
vous ne pouvez mettre de l'autre côté de la ba- 
lance que le néant de tout bien ; et que la volonté 
ne peut ni se trouver dans nucune suspension , 
m délibérer sérieusement entre tout et rien. De 

• 

plus, si on suppose le souverain bien présent, et 
clairement connu, on nesauroit lui opposer aucun 
autre bien qui fasse aucun contre-poids. L'infini 
emporte sans doute la balance centre le fini ; la 
disproportion est infinie. L'entendement ne peut 
ni douter, ni hésiter, ni suspendre un seul mo- 
ment sa décision ; la volonté est ravieet entraînée. 
La délibération en ce cas ne seroit pas une déli- 
bération , ce seroit un délire , et le délire est im- 
possible dans un état où Ton suppose la supi^me 
vérité et bonté très clairement présente et connue. 
On ne peut donc hésiter sur le bien suprême 
qu'en ne le connoissant. que d'une connoissance 
superficielle, imparfaite et confuse, qui le rabaisse 
jusqu'à le faire comparer aux biens qui lui sont 
infiniment inférieurs. Alors l'obscuriJté de ce 
grand objet et l'éloignement dans lequel on le 
considère , fait une espèce de compensation avec 
la petitesse de l'objet fini qui se trouve présent et 
sensible. Dans cette fausse égalité l'homme déli- 
bère, choisit, et exerce sa liberté entre deux 
biens infiniment inégaux. Mais si le bien suprême 

24. 
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venoit à se montrer tout à coup avec évidence, 
avec son attrait infini et tout-puissant, il raviroit 
d'abord tout l'amour de la volonté, et il feroit 
disparoitre tout autre bien , comme le grand jour 
dissipe les ombres ék la nuit. Il est aisé de voir 
que dans le cours de cettjs vie la plupart des biens 
qui se présentent à nous sont , ou si médiocres 
en eux-mêmes, ou si obscurcis, qu'ils nous laissent 
en état de les comparer. C'est par. cette comparai- 
son que nous délibérons pour ^choisir , et quand 
nous délibérons, nous sentons par conscience 
intime que nous sommes les*maîtres de choisir, 
parce que la vue d'aucun de ces biens n'est assez 
puissante pour détruire tout contre-poids , et 
pour entraîner invinciblement notre volonté. 
C'est dans le contfe-poids des biens opposés que 
la libertés s'exerce. 

VIL Oteas cette liberté^ toute la vie humaine 
est renversée, et il n'y a plus aucune trace d'ordre 
dans la société. Si les hommes ne sont pas libres 
dans ce qu'ils fopt de bien et de mal , le bien 
n'est plus bien, et le mal n'est plus mal. Si une 
nécessité inévitable et invincible nous fait vouloir 
tout ce que nous voulons, notre volonté n*est pas 
plus responsable de son vouloir, qu'un ressort de 
machine est responsable du mouvement qui lui 
est inévitablement et invinciblement imprimé. En 
ce cas, il est ridicule de s'en prendre à la volonté. 
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qui ne veut qu'autant qu'une autre cause distin- 
guée d'elle la fait vouloir. Il faut remonter tout 
droit à cette cause, comme je remonte à la main 
qui remue un bâton pour me frapper^ sans m'ar- 
rêter au bâton ^ qui ne me frappe qu'autant que 
cette main le pousse. Encore une fois, ôtez la li- 
berté, vous ne laissez sur la terre ni vice, ni 
vertu , ni mérite. Les récompenses sont ridicules , 
et les châtinlents sont injustes et odieux. Chacun 
ne fait que ce qu'il doit, puisqu'il agit selon la 
nécessité ; il ne doit ni éviter ce qui est inévii- 
table*, ni vaincre ce qui est invincible. Tout est 
dans Tordre ; car l'ordre est que tout cède à la 
nécessité. Qu'y a-t-il donc de plus étrange que de 
vouloir contredire ses propres idées, c'est-à-dire 
la voix de la raison , et que de s'obstiner à soute- 
nir ce qu'on est contraint de démeiatir sans cesse 
dans la pratique , pour établir une doctrine qui 
renverse tout ordre et toute police , qui confond 
le vice et la vertu, qui autorise toute infamie 
monstrueuse, qui éteint toute pudeur et tout re- 
mords, qui dégrade et qui défigure sans ressource 
tout le genre humain ? Pourquoi veut-on étouf* 
fer ainsi la voix de la raison ? C'est pour secouer 
le joug de la religion, c'est pour alléguer une 
impuissance flatteuse en faveur du vice contre la 
vertu. Il n'y a que l'orgueil et les passif>ns les plus 
déréglées qui puissent pousser l'homme jusqu'à 



374 LETTRES 

un si violent excès contre sa propre raison. Mais 
cet excès lui-même doit oïivrir les yeux à Thomme 
qui y tombe. L'homme ne doit-il pas se défier de 
son cœur corrompu , et se récuser soi-même pour 
juge , dès qu'il aperçoit que le goût effréné du 
mal le porte jusqu'à se contredire soi-même, et a 
nier sa propre liberté , dont la conviction intime 
le surmonte à tout moment? Une doctrine si 
énorme et si emportée (comme parle Cicéron de 
celle des Épicuriens) ne doit point être examinée 
dans l'école, mais punie par les magistrats. 

VIII. On demande comment est-ce que l'être 
infiniment parfait, qui tend toujours, selon sa 
nature, à la plus haute perfection de son ouvrage, 
a pu créer des volontés libres , c'est-à-dire laissées 
à leur propre choix entre le bien et le mal, entre 
l'ordre et le renversement de l'ordre? Pourquoi 
les auroit-il abandonnées à leur propre foiblesse, 
prévoyant que l'usage qu'elles en feroient seroit 
celui de se perdre, et de dérégler tout Touvrage 
divin? 

Je réponds que ce qu'on veut nier est incon- 
testable. D'un côté, on avoue qu'il y a un être 
infiniment parfait qui a créé les hommes; d'un 
autre côté, la nature entière crie que nos volontés 
sont libres. Qu'on me montre l'homme qui n'a 
pas de hoiîte de le nier, je le lui ferai affirmer 
trente fois par jour dans toutes les affaires les 
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plus sérieuses ; la vérité lui échappera malgré lui, 
tant il en est plein , lors même qu'il veut la com- 
battre. Il est donc évident que l'être infiniinent 
parfait nous a créés avec des volontés libres. Le 
fait clair comme le jour est décisif. On a beau 
subtiliser pour prouver que l'être infiniment par- 
fait n'a pas pu mettre cette imperfection et cette 
source de désordre dans son ouvrage , la réponse 
est courte et tranchante. L'être infiniment parfait 
sait beaucoup mieux que nous ce qui convient à 
sa perfection infinie ; or il est évident que l'homme, 
qui est son ouvrage, est libre, et on ne peut le 
nier sans contredire sa propre raison ; donc, l'être 
infiniment parfait a trouvé que la liberté de 
l'homme pouvoit s'accorder avec l'infinie perfec- 
tion du Créateur. Il faut donc que l'intelligence 
finie se taise et s'humilie , quand l'être infiniment 
parfait décide dans la pratique toute la question. 
Sans doute il n'a pas violé l'ordre; or est-il qu'il 
a fait l'hommeHibre, puisque l'homme ne peut 
lui-même étouffer la voix de son cœur sur la li- 
berté : donc , Dieu a pu faire l'homme libre sans 
violer Tordre. Si l'homme borné ne peut pas 
comprendre comment cette liberté, source de 
tout désordre > peut s'accorder avec l'ordre su- 
prême dans l'ouvrage de Dieu,. il n'a qu'à croire 
humblement ce qu'il n'entend pas ; c'est sa raison 
même qui le tient sans cesse subjugué par cette 
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impression invineible de son libre arbitré. Quand . 
même il ne pourroit pas comprendre par sa rai- 
son une vérité dont sa raison ne souffre aucun 
doute , il faudroit regarder cette vérité comme 
tant d'autres de l'ordre naturel, qu'on ne peut 
ni éclaircir, ni révoquer en doute sérieux ^comme^ 
par exemple, la vérité delà matière, qu'on ne 
peut supposer ni composée d'atomes, ni divisible 
à Tinfini, sans des difficultés insurmontables. 

IX. Il y a une extrême différence entre la per- 
fection de l'ouvrier et celle de l'ouvrage. L'ouvrier 
ne p'eut rien faire qu'avec une perfection infinie^ 
puisqu'il ne peut jamais se dégrader , et rien 
perdre de ce qu'il est ; mais l'ouvrage de l'ouvrier 
infiniment parfait ne peut jamais avoir c^'une 
perfection finie. Si l'ouvrage avoit une infinie 
perfection, il seroit l'ouvrier même; car il nV a 
que Dieu seul qui puisse être infiniment parfait. 
Rien -ne peut être égal à lui ; rien ne peut même 
être qu'infiniment au dessous de lui ; de là il faut 
conclure que nonobstant sa toute-puissance, il 
ne peut rien produire hors de lui qui ne soit in- 
finiment imparfait , c'est-à-dire infiniment infé- 
rieur à sa suprême perfection. Pour concevoir ce 
que Dieu peut produire hors de lui , il faut se le 
représenter comme voyant des degrés infinis de 
perfection au dessous de la sienne. En quelque 
degré qu'il s'arrête, il en trouve d'infinis en re- 
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montant vers lui , et en descendant au dessous 
de lui. Ainsi il ne peut fixer son ouvrage à aucun 
degré qui n'ait une infériorité infinie à son égard. 
Tous ces divers degrés sont plus ou moins élevés 
les uns à l'égard des autres; mais tous sont infini* 
ment inférieurs à l'Être )^suprême. Ainsi on se 
trompe manifestement quand on veut s'imaginer 
que l'être infiniment parfait se doit à lui-même , 
pour la conservation de sa perfection et de son 
ordre, de donner à son ouvrage le plus grand 
ordre et la plus haute perfection qu'il peut lui 
donner. Il est certain , tout au contraire , que 
Dieu ne peut jamais fixer aucun ouvrage à un 
degré certain de perfection,saus lavoir pu mettre 
à un autre degré supérieur d'ordre et de perfec- 
tion , en remontant toujours vers l'infini , qui est 
lui-même. Ainsi il est certain que Dieu , loin de 
vouloir toujours le plus haut degré d'ordre et de 
perfection , ne peut jamais aller jusqu'au plus haut 
degré , et qu'il s'arrête toujours à un degré infé- 
rieur à d'autres qui remontent sans cesse vers 
l'infini. Faut-il donc s'étonner si Dieu n'a pas fait 
la volonté de l'homme aussi parfaite qu'il auroit 
pu la faire ? Il est vrai qu'il auroit pu la faire 
d'abord impeccable, bienheureuse, et dans l'état 
des esprits célestes. En cet état les hommes aùroient 
été, je l'avoue, plus parfaits et plus participants 
de l'ordre suprême ; mais l'objection qu'on fait 
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resteroit toujours tout entière , puisqu'il y a en- 
core au dessus des esprits célestes qui sont bornés^ 
des degrés infinis de perfection , en remontant 
vers Dieu , dans lesquels le Créateur auroit pu 
créer des êtres supérieurs aux anges. H faut donc 
ou conclure que Dieu ne peut rien faire hors de 
lui , parce que tout ce qu'il feroit seroit infini- 
ment au dessous de lui> et par conséquent infini- 
ment imparfait, ou avouer de bonne foi que Dieu, 
en faisant son ouvrage , ne choisit jamais le plus 
haut de tous les degrés d'ordre et de perfection. 
Cette vérité suffit seule pour faire évanouir l'ob- 
jection. Dieu , il est vrai , auroit fait l'homme plus 
parfait, et plus participant de son ordre suprême, 
en le faisant d'abord impeccable et bienheureux , 
qu'en le faisant libre ; mais il ne l'a pas voulu , 
parce ' que son infinie perfection ne l'assujettit 
nullement à donner toujours un degré de per- 
fection , sans qu'il y en ait d'autres à l'infini au 
dessus^ de lui. Chaque degré a un ordre et une 
perfection digne du Créateur, qyoique les de- 
grés supérieurs en aient davantage. L'homme libre 
est bon en soi , conforme à l'ordre , et digne de 
Dieu , quoique l'homme impeccable soit encore 
meilleur. 

X. Dieu , en faisant l'homme libre, ne l'a point 
abandonné à lui-même ; il l'éclairé par la raison ; 
il est lui-même au dedans de l'homme pour lui 
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inspirer le bien , pour lui reprocher jusqu'au 
moindre mal , pour Tattirer par ses promesses y 
pour le retenir par ses menaces, pour l'attendrir 
par son amour. Il nous pardonne , il nous re- 
dresse, il nous attend , il souffre nos ingratitudes 
et nos mépris ; il ne se lasse point de nous inviter 
jusqu'au dernier moment , et la vie entière est 
une grâce continuelle. J'avoue que quand on se 
représente des hommes sans liberté pour le bien, 
à qui Dieu demande des vertus qui leur sont im- 
possibles, cet abandon de Dieu fait horreur; il est 
contraire à son ordre et à sa bonté; mais il n'est 
point contraire à Tordre, que Dieu ait laissé au 
choix de l'homme secouru par sa grâce , de se 
rendre heureux par la vertu ou malheureux par 
le péché ; en sorte que , s'il est privé de la récom- 
pense céleste, c'est qu'il l'a rejetée lorsqu'elle étoit, 
pour ainsi dire , dans ses mains. En cet état,rhomme 
ne souffre aucun mal que celui qu'il se fait lui- 
même, étant pleinement maître de se procurer le 
plus grand des biens. 

XI. Dieu, en faisant l'homme libre, lui a donné 
un merveilleux trait de ressemblance avec la Di- 
vinité, dont il est l'image. C'est une merveilleuse 
puissance dans l'être dépendant et èréé , que sa 
dépendance n'empêche point sa liberté, et qu'il 
puisse se modifier comme il lui plaît. Il se fait bon 
ou mauvais à son choix ; il tourne sa volonté vers 
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le bien OU vers le mal; et il est, comme Dieu, 
maître de son opération intime; il a même, comme 
Dieu , un mélange de liberté pour certains biens , -^ 
et de nécessité pour d'autres. Comme Dieu est 
nécessité de s'aimer, et de n'aimer jamais que le 
bien, l'homme ne peut aimer que ce qui a quel- 
que degré de bien; et il aime Dieu nécessaire- 
ment , dès qu'il le connoît en pleine évidence. 
D'un autre coté , Dieu , infiniment supérieur à 
tout bien distingué de lui , se trouve , par cette 
supériorité infinie, pleinement libre de choisir 
tout ce qui lui plaît entre tous ces. biens subal- 
ternes, lesquels, quoique inégaux entre eux, ont 
une espèce d'égalité en ce qu'ils sont infiniment 
inférieurs à l'Être suprême. Ainsi aucun d'eux 
n'est assez parfait pour déterminer Dieu, et 
chacun d'eux le laisse à sa propre détermination. 
L'homme a quelque chose de cette liberté ; aucun 
des biens qu'il connoît ici-bas ne surmonte sa vo- 
lonté; aucun ne le détermine invinciblement; 
tous le laissent à sa propre détermination. Il est à 
lui , il délibère, il décide , et il a un empire su- 
prême sur son propre, vouloir. Il est certain qu'il 
y a dans cet empire sur soi un caractère de res- 
semblance avec la Divinité , qui étonné. Ce trait 
de ressemblance est digne de la*complaisance de , 
celui qui se doit à soi-même de faire tout pour 
soi. 
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Xn. N'est-il pas digne de Dieu , qu'il mette 
rhomme, par cette liberté, en état de mériter? 
Qu'y a-t-il de plus grand pour une créature que 
le mérite ? Le mérite est un bien qu'on se donne 
par son choix, et qui rend l'homme digne d'autres 
biens d'un ordre supérieur. Par le mérite, l'homme 
s'élève , s'accroît , se perfectionne , et engage Dieu 
à lui donner de nouveaux biens proportionnés , 
qu'on nomme récompense. N'est-il pas bien beau 
et digne de l'ordre, que Dieu n'ait voulu lui donner 
la béatitude qu'après la lui avoir fait mériter ? 
Cette succession de degrés par où l'homme monte 
n'est-elle pas convenable à la sagesse de Dieu et 
propre à embellir son ouvrage? Il est vrai que 
l'homme ne peut point mériter, sans être capable 
de.démériter; mais ce n'est point pour procurer 
le démérite que Dieu donne la liberté ; il ne la 
donne qu'en faveiir du mérite; et c'est pour lejné- 
rite, qui est son unique fin , qu'il souffre le dér 
mérite auquel la liberté expose l'homme. C'est 
contre l'intention de Dieu , et malgré son secours, 
que rhomme fait un mauvais usage d'un don si 
excellent et si propre à le perfectionner. 

Xin. Dieu , en donnant la Uberté à Thomme ^ 

' a voulu faire éclater sa bonté, sa magnificence et 

son amour ; en sorte néanmoins que si l'homme , 

contre son intention , abuso'ît de cette liberté pour 

sortir de l'ordre en péchant, Dieu le feroit ren- 
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trer dans Tordre d'une autre façon , par le châti- 
ment de son péché. Ainsi toutes les volontés sont 
soumises à l'ordre ; les unes , en Uaimant et en 
persévérant dans cet amour ; les autres, en y ren- 
trant par le repentir de leurs égarements; les 
autres, parle juste châtiment de leur impénitence 
finale. Ainsi l'ordre prévaut en tous les hommes ; 
il est inviolablement conservé dans les innocents, 
réparé dans les pécheurs convertis , et vengé par 
une éternelle justice, qui est elle-même Tordre 
souverain , dans les pécheurs impénitents. Qu'il 
est glorieux à cette sagesse de tirer ainsi le bien 
du mal même, et de tourner le mal en bien ! En 
permettant le mal , Dieu ne le fait pas. Tout ce 
qui est de lui dans, son ouvrage demeure digne 
de lui ; mais il souffre que son ouvrage , qui est 
toujours infiniment imparfait en soi , puisse dimi- 
nuer le degré de bonté qu'il y avoit mis. Il souffre 
qu'il défaille un peu , poiu* avoir la gloire de le 
réparer par miséricorde , ou de le punir par jus- 
tice , s'il méprise cette miséricorde offerte. Qu'il 
est beau à Dieu de glorifier ainsi ces deux diverses 
parties de son ordre et de sa bonté! Tune est de 
récompenser le bien, l'autre est de punir le mal. 
S'il n'eût pas fait l'homme libre, il n'eût pu faire 
éclater ni sa miséricorde , ni sa justice; il n'auroit 
pu récompenser le mérite, ni punir le démérite, 
ni convertir Thomme égaré. Il se devoit çn quel- 
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«que façon ces différents genres de gloire. Il se les 
-donne sans blesser sa bonté , qui ne manque à 
nul homme. Faut-il s'étonner qu'il se doive glo- 
rifier en tant de façons ? Si on regarde la profon- 
deur du conseil de Dieu dans la permission du 
péché, on n'y trouve rien d'injuste pour l'homme , 
puisqu'il ne souffre son égarement qu'en lui 
donnant tous les secours nécessaires pour ne s'é- 
garer jamais. Si on regarde cette permission par 
rapport à Dieu même, elle n'a rien qui altère son 
ordre et sa bonté , puisqu'il ne fait que souffrir 
ce qu'il ne £iit ni ne procure. Il oppose au péché 
tous les secours de la raison et de la grâce. Il ne 
r^te que sa seule toute-puissance absolue qu'il 
n'y oppose pas , parce qu'il ne veut point violer 
le libre arbitre qu'il a laissé à l'homtne en faveur 
du mérite ; et ce qui échappe à Tordre du côté de 
la bonté et de la récompense, y rentre en même 
temps du CQté de la justice et du châtiment. 
Ainsi l'ordre, qui a deux parti as essentielles, sub- 
siste inviolablement par cette alternative de la 
miséricorde ou de Ja jdstice à laquelle chacun 
doit appartenir. 

Que peut-on donc conclure sur les trois ques- 
tions proposées ? 

L'être infiniment parfait nous a créés pour 
lui, c'est-à-dire afin que nous soyons occupés 
de son admiration, de sa louange et de son 
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amour. Voilà son culte. Les signes qu'on en 
donne ml dehors sont nécessaires pour annoncer 
ce culte à ceux qui ne Font pas; pour l'afferraîr et 
le perfectionner dans ceux qui l'ont déjà impar- 
faitement; et pour le rendre uniforme en tous, 
puisque tous doivent être réunis dans cette ado- 
ration publique. 

L'ame est immortelle, puisqu'elle n'a aucune 
cause de destruction en soi, que Dieu n'anéantit 
aucun être jusqu'au moindre atome , et qu'il nous 
promet la vie éternelle. 

Le libre arbitre est incontestable. Ceux qui le 
nient n'ont pas besoin d'être réfutés, car ils se 
démentent eux-mêmes. Il faut ou le supposer sans 
cesse, ou renoncer à la raison , et ne vivre pas en 
homme. Ce que la nature nous persuade itii/iiici- 
blement noms est encore certifié par l'autorité de 
Dieu parlant dans les Écritures. Que tardons-nous 
à croire? D'où vient que l'homme, si crédule pour 
tout ce qui flatte son orgueil et ses passions, 
cherche tant de chicanes contre ces vérités , qui 
devroient le combler de consolation? L'homme 
craint de trouver un Dieu infiniment bon , qpii 
veuille son amour, et qui exige de lui une société 
qui le rend bienheureux ; il craint de trouver que 
son ame ne mourra point avec son corps ^ et 
qu'après cette courte et malheureuse vie Dieu lui 
prépare une vie céleste sans fin ; il craint de trou- 
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ver un Dieu qui le laisse maître de son sort pour 
le rendre heureux par sa vertu, ou malheureux 
par son vice, et 'qui veuille être servi pan des 
volontés libres. D'où vient une crainte si déna- 
turée et une incrédulité si contraire à tous nos 
plus grands intérêts ? c'est que J'ai»our - propre 
est un amour fou, un amour ^xtrayagant, un 
amour égaré, qui se trahit lui-même. On craint 
beaucoup plus de gêner un peu ses passions et sa 
vanité, pendant le petit nombre de jours qui nous 
sont comptés ici-bas, que de perdre le bien in- 
fini, que de renoncer à une vie éternelle, que de 
se» précipiter dans un éternel désespoir. Qiie doit- 
on attendre dets raisonnements d'un esprit si ma- 
lade, et si ombrageux contre toute guérison? 
Voudroit-oil écouter sérieusement un homme 
qui seroit, en toute autre matière, dans des pré- 
Jugés si incurables contre son véritable bien.^ Il 
n'y a qu'un seul remède à tant de maux, qui est 
que l'homme rentre au fond de son coeur , non 
pour s'y posséder soi*même , mais pour s'y laisser 
posséder de Dieu; qu'il le prie, qu'il Fécoute, 
qu'il se défie de soi , qu'il se confie à lui , qu'il 
condamne son orgueil , qu'il demande du secours 
dans sa foiblesse pour réprimer toutes ses pas- 
sianfe, et qu*il reconnoisse que l'amour-propre 
étant la pfeie de son cœur, il ne peut trouver la 
santé et la paix que dans l'amour de Dieu. 
IV. 2 5 
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LE CULTE INTÉRIEUR ET EXTÉRIEUR, 
ET SUR LA RELIGION JUIVE. 



Vi^oMME je sais cpie vous lisez Abbadie sur la vé- 
rité de la religion, je ne puis m'empécher de 
vous proposer quelques réflexions sur cette ma- 
tière. Je vous supplie de les bien peser. 

Dieu a fait toutes choses pour lui. Il ne peut 
jamais rien devoir qu'à lui seul, et il se doit tout. 
Tous les êtres sans intelligence ne se meuvent 
que suivant les règles du mouvement qu'il leur a 
données. Toys ces êtres sont dans sa main , et 
obéissent, pour ainsi dire» à sa voix toute-puis- 
sante , ils n'ont ni être , ni mouvement que par 
lui seul. Mais il a fait d'autres êtres qui sont in- 
telligents et qui ont Une volonté ; ces êtres , qui 
connoissent et qui veulent, n'appartiennentâls 
pas autant au Créateur que les autres ? lui doi- 
vent-ils moins ? peut^il moins sur eux ? ne les 
a-t-il pas faits pour lui-même aussi-bien que les 
autres ? ne doit-il pas régler selon son bon plaisir 
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toutes leurs pensées et toutes leurs volontés, 
comme il règle les mouvements des corps ? n Vt-il 
pas créé les êtres capables de connoissance et d'a- 
mour, afin qu'ils connoissent et qu'ils aiment sa 
vérité et sa bonté infinie? Le -rapport de la 
créature au Créateur est la fin essentielle de 
la création ; car Dieu se doit tout à lui-même , 
et il n'a pu rien créer que pour lui. Ce rapport 
est ce que nous appelons sa gloire. Ce rapport 
est différent suivant les différentes natures des 
êtres. 

Dieu rapporte à soi-même, par sa propre vo- 
lonté , les êtres qui n'ont pas une volonté propre 
pour s'y rapporter eux-mêmes librement. Voilà le 
genre le moins noble des créatures; mais pour le 
genre supérieur des êtres intelligents , comme ils 
sont libres et voulants, Dieu les rapporte à soi, 
-en exigeant d'eux qu'ils s'y rapportent eux-mêmes 
volontairement. Le rapport de la matière, c'est 
d'être souple , et^ pour ainsi dire, patiente dans 
les mains de Dieu, pour toutes les figures et pour 
fous les mouvements qu'il lui plaît de lui donner; 
car le rapport d'une créature au Créateur suit 
toujours la nature de cette créature même. La 
matière ne peut avoir que des figures et des mou- 
vements; elle ne peut donner à Dieu que ce qui 
est en elle, c'est-à-dire des mouvements et des 
figures; encore même ne peut-elle pas les lui 

^5. 
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donner; elle les lui laisse prendre. C'est lui qui 
se donne lui-même à lui-même tout ce qu'il veut 
dans ces êtres inanimés. Mais pour les êtres intel- 
ligents et voulants , qui sont d'un ordre bien su- 
périeur, il ne lait rien en eux qu'il ne leur fasse 
vouloir avec lui : le vouloir est en ei|x ce que le 
mouvoir est dans la matière. Coname Dieu, cause 
de tout ce qui est bon, donne le mouvoir aux 
êtres mobiles , il donné le vouloir aux êtres vou- 
lants ; il leur dfonne un vouloir libre , quoique 
dépendant de lui. Tout ce qui est donc, est essen- 
tiellement dépendant ; une liberté donnée est 
donc une liberté essentieUement dépendante; 
cette liberté n'a donc rien de commun avec Fin- 
dépendance ; c'est une liberté subordonnée d'un 
être qui n'a rien en aucun genre par soi. En cet 
état, l'être libre et voulant doit se regarder sans cesse 
comme un démi-néant, comme un don toujours pas- 
sager et qui ne dure qu'autant qu'il se renouvelle, 
comme un demi-être qui n'est que prêté , comme 
un je ne sais quoi sans consistance , qui échappe 
dès qu'on le veut trouver, comme un être fluide 
et successif qui ne subsiste jamais tout entier, 
dont les parties, pour ainsi dire, ne sont jamais 
ensemble, non plus que les flots d'une rivière, 
dont les uns ne sont plus devant moi quand les 
autres y arrivent. Je ne sais comment pouvoir 
ra'assurer que le moi d'hier est le même que celui 
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d'aujourd'hui. Ils ne sont pas nécessairement liés 
ensemble; l'un peut être sans l'autre. Peut-être 
que le moi de demain ne suivra jamais celui d'au- 
jourd'hui ; comme mon corps d'hier avoit d'autres 
parties et d'autres dispositions ou arrangements 
que celui d'aujourd'hui, de même le moi qui 
pense et qui veut a aujourd'hui, d'autres pensées 
et d'autres volontés que celui d'hier. O Dieu! 
que suis-je? je n'en sais rien, tant je suis peu de 
chose. Mais je pense et je veux, et c'est là tout ce 
que je puis donner à celui qui m'a fait, il faut que 
je rapporte uniquement à lui seul tout ce que je 
suis; car je dois lui rendre tout ce qu'il m'a 
donné. Il n'a mis en moi rien pour moi; il n'a 
mis rien en moi que pour lui seul. Tels sont ses 
droits eàseiiitiels dont il ne peut jamais rien relâ- 
cher. Ce qu'il a mis en moi, c'est la pensée et la 
volonté ; je lui dois donc tout ce que j'ai de pensée 
et de volonté. En chaque moment il me donne 
tout; en chaque moment je lui dois tout sans ré- 
serve- Il me donne moi-même à nK)i-même ; je 
n^e dois donc à lui ; je suis à lui et non pas à moi. 
Mon rapport suit mon être ; mon être est la pen- 
sée et la volonté ; mon rapport est un rapport de 
pensée et de volonté. Le rapport de pensée est de 
connoitre Dieu , vérité suprême. IjC rapport de 
volonté. est d'aimer Dieu, bonté infinie. Mais 
qu'est-ce que l'aimer? c'est vouloir sa volonté» 1! 
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n'a besoin ni de moi , ni des choses viles que je 
possède. Dans le temps que je crois les posséder, 
il les possède seul , et je- ne puis les lui donner. Il 
n'a que faire de mes souhaits pour sa grandeur, 
car elle est au comble , et il ne peut rien recevoir 
dans sa plénitude, qui est Finfini. Que puis-je 
donc? ce qu'il mjB donne de pouvoir. Je puis vou- 
loir tout ce qu'il veut , et préférer sa volonté à 
tout ce qui s'appelle mes intérêts. Voilà mon rap- 
port essentiel conforme à mon être; voilà la fin 
de ma création , voilà l'amour de Dieu ; voilà le 
culte en esprit et en vérité qu'il exige de ses créa- 
tures ; voilà ce que l'on nomme religion. L'encens 
le plus exquis^ les cérémonies les plus majes- 
tueuses , les temples les plus at^ustes , les assem- 
blées les plus solennelles, les hymnes les plus 
sublimes , la mélodie la plus touchante , les orne- 
ments les plus précieux, l'extérieur le plus grave 
et le plus modeste des ministres de l'autel, ne 
sont que des signes extérieurs et corporels de ce 
culte tout intérieur qui est la conformité de notre 
volonté à celle de Dieu. Voilà tout l'homme ; ce 
n'est qu'un être entièrement relatif à Dieu; il 
n'est rien que par là; il n'est plus rien dès le mo- 
ment qu'il déchoit de cet ordre essentiel. 

Il est vrai que ce qu'on nomme religion de- 
mande des signes extérieurs qui accompagnent le 
culte intérieur. En voici les raisons. Dieu a fait 
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les hommes pour vivre en société. Il ne faut pas 
que leur société altère leur culte intérieur; au 
contraire, il faut que leur société soit une com- 
munication réciproque de leur cttlte ; il faut que 
leur société soit un culte continuel ; il faut donc 
que ce culte ait des signes sensibles qui soient le 
principal lien de la société humaine. Voilà donc 
un culte extérieur qui est essentiel, et qui doit 
réunir les hommes. Dieu a sans doute voulu qu'ils 
s'aimassent , qu'ils vécussent tous ensemble comme 
frères dans une même famille , et comme enfants 
d'un même père. Il faut donc i|tt*ils puissent s'é* 
difier, s'instruire , se corriger, s'exhorter, s'encou- 
rager les uns les autres , louer ensemble le père 
commun, et s'enflammer de son amour. Ces 
choses si nécessaires renferment tout l'extérieur 
de la religion. Ces choses demandent des assem- 
blées, des pasteurs qui y président, une subor- 
dination , des prières communes , des signes 
communs pour exprimer les mêmes setitiménts. 
Rien n'est plus digne de Dieu et ne porte plus 
son caractère que cette unanimité intérieure de 
ses vrais enfants , qui produit une espèce d'uni- 
formité dans leur culte extérieur. Voilà ce qu'on 
appelle religion j qui vient du mot latin religare^ 
parce que le culte divin rallie et unit ensemble 
les hommes, que leurs passions farouches ren- 
droient sauvages «t incompatibles sans ce lien 
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sacré. De là vient que les peuples qui n'ont point 
eu de vraie et pure religion , ont été obligés d'en 
inventer de fausses et d'impures , plutôt que de 
manquer dun principe supérieur à l'horamc, 
pour dompter l'homme et pour le rendre docile 
dans la société. De là vient que Numa, Ljcurgue, 
Solon , et les autres législateurs , ont eu besoin de 
paroître divinement inspirés pour pouvoir policer 
les peuples. De là il est arrivé que les impies , tels 
que Lucrèce, ont osé dire que la crainte des 
dieux n'est qu'une invention des tyrans politiques 
qui ont voulu consacrer ce joug de leur tyrannie 
pour tenir les peuples dans une servitude pleine 
de lâcheté et de superstition : aveugles qui ne 
voient pas que le plus grand des biens, qui est la 
subordination et la paix, ne peut nous venir par 
l'erreur ! Les inventeurs des fausses religions sont 
comme les charlatans et les faux monnoyeurs. On 
ne s'est avisé de débiter de la fausse monnoie 
qu'à cause qu'il y en avoit déjà de véritable. Les 
imposteurs n'ont donné de <nauvais remèdes qu'à 
cause que les hommes avoient déjà quelques re- 
mèdes qui les avoient guéris. Le faux imite le vrai, 
et le vrai précède toujours le faux. Le cuhe simple 
et pur, qui est essentiellement dû à l'Être su- 
prême , a dû être de tous les tanps et naître avec 
le genre humain. C'est lui qui a &it sentir aux 
hommes ce qu'ils se doivent les uns aux autres 



SUR LfL RELIGION. Sg'i 

par rapport à celui à qui ils doivent tout. C est 
lui qui a modéré, policé, uni les hommes. Ce 
lien unique , ce lien si puissant a manqué à tous 
les peuples qui ont oublié Dieu. Il a fallu par 
politique y revenir; et les hommes égarés, faute 
de la vraie religion qu'ils avoieAt perdue, n'ont 
pu se passer d'en inventer de ridicules et 
d'affreuses. Une religion monstrueuse étoit un 
moindre mal dans la société que Firréligion. 
Mais revenons au fond du culte de Dieu. Il 
demande également deux choses; l'une d'être 
unanime, c^est-à-dire le même dans le cœur des 
hommes; l'autre, d'être exprimé par des signes 
sensibles qui le perpétuent dans la société , et qui 
en soient le lien le plus inviolable. 

Pour l'unanimité intérieure du^pulte, en voici 
la preuve. Dieu, suprême vérité, Be se tient point 
honoré du mensonge. La pensée ne peut l'hono* 
rer par l'erreur ; la volonté ne peut l'honorçr par 
le vice ni par aucun ii^aL Le vrai culte.se réduit 
donc essentiellement à croire le vrai et à aimer le 
bon souverain. Donc toutes les i*eligions qui ne 
se réduisent point à connoître et aimer souverain 
nement un seul Dieu infiniment parfait, par qui 
seul toutes choses sont, ne sont point des cultes 
dignes de ce Dieu. Donc toute religion qui ren-* 
ferme ou des erreurs sur ce Dieu infini , ou des 
dérèglements de volonté contre son amour domi^ 
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nant, est manifestement fausse. Donc toutes les 
philosophies particulières , qui se contredisent les 
unes les autres sur le premier être, sur la fin der- 
nière de Thomme, etc., ne sont point ce culte et ce 
corps de religion que nous devons trouver. Dieu 
n'est non plus Fauteur de la confusion que du 
mensonge. Ceux qui lui rendent le vrai culte ne 
peuvent le faire qu'autant qu'ils sont animés et 
inspirés par lui. L'esprit de Dieu n'est jamais ni 
variant , ni contraire à lui-même. Ce qu'il inspire 
à l'un, il l'inspire à l'autre; ou du mniins il ne lui 
inspire rien de contraire. L'esprit de vérité est 
donc un esprit d'unanimité, et qui fait que tous 
ceux que Dieu inspire pour son culte pensent et 
veulent tous les mêmes choses pour l'essentiel de 
ce culte. Il faut trouver cette unanimité inya- 
riable dans toifis les pays et dans tous les siè- 
cles. Donc il n'y a rien de plus indigne de Dieu 
que la diversité des philosophies et des reli- 
gions. Comment Dieu pourroit-il se tenir honoré 
de ce mélange monstrueux de tant d'opinions 
impies dont les unes condamnent les autres avec 
exécration, et dont aucune ne renferme ni la vé- 
ritable idée de Dieu, ni le culte intérieur d'amour 
qui lui est dû? Les philosophes ont disputé tant 
de fois les uns contre les autres ! Les uns ont mis 
Ta divinité dans le feu, les autres dans l'air, d'au- 
tres dans la machine entière de l'univers. Aucun n'a 
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connu un être infini ^ qui fût tout ce qu'il y a de 
parfait dans les autres êtres , et rien de restreint 
à une nature particulière ou bornée; aucun n'a 
connu un être ()ui est essentiellement par lui, 
et par qui sont tous les autres êtres qu'il a ti- 
rés du néant. Donc aucun de tous ces philoso- 
phes n'a rendu le vrai culte au vrai Dieu. Donc 
l'assemblage confus* de toutes ces philosophies 
n'est qu'un amas énorme d'opinions extravagantes 
qui se combattent et se confondent réciproque- 
ment sans rien établir. Ne cherchons donc plus 
aucune trace du vrai culte dans cette multitude de 
sectes philosophiques^ ,Nous trouverons encore 
moins cette unanimité invariable dans les diffé- 
rentes religions. Écoutons les Grecs et les Égyp- 
tiens; ils nous nommeront les douze grands dieux, 
les uns d'une façon, les autres d'une autre , comme 
Hérodote le déclare. Écoutons les Perses ; ils di- 
ront tout autre chose : c'est le feu sous le nom de 
Mithra ; c'est le soleil qui est la véritable divinité. 
Ecoutons les Romains; ils nous fourniront d'autres 
dieux inconnus à ces premiers peuples. Les Brach- 
manes et les Gymnosophistes des Indes nous en 
donneront encore d'une autre mode. Chaque pays, 
chaque ville* prétend mettre les siens en honneur. 
Il n'y a que le Dieu créateur du ciel et de la terre 
qui n'est point connu hors de la Judée. Des dieux 
anciens et nouveauxse présentent en foule. Partout 
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la Divinité est dégradée : on la multiplie ; on la 
met dans les êtres les plus vils ; on lui attribue les 
passions les plus injustes , les plus basses, les plus 
infâmes. Le culte de ces monstruetises divinités 
est aussi monstrueux qu'elles. On ne contioit d'au-* 
très moyens de les apaiser en faveur des hommes 
les plus coupables et les plus impénitents , que de 
l'encens, des hécatombes, des mystères puérils 
qui couvrent des cruautés et des impuretés abo- 
minables. * 

Le paganisme n'a jamais fait un corps ni de doc- 
trine , ni de culte ; tout étoit changeant , arbitraire, 
incertain. Rien n'est si renipli de contradictions 
extravagantes que les fables des poètes qui étoient 
leurs prophètes. Chaque pays, chaque ville, cha- 
que homme avoit sa religion. On ne peut donc 
trouver aucune trace d'unanimité ni dans les phi- 
losophies, ni dans les religions des Gentils. Donc 
il est clair que Dieu ne les a point inspirés pour 
leur donner ni son idée véritable , ni le culte di- 
gne de lui. Donc il ne fai^t point chercher chez 
eux ce rapport de pensée et de volonté de la créa- 
ture au Créateur, qui est la fin essentielle des êtres 
libres et intelligents ; et il ne faut pas même s'ima- 
giner qu on puisse trouver cette unanimité dans 
un petit nombre d'hommes obscurs et inconnus 
les uns aux autres , qui ont pu, en divers pays et en 
divers temps , connoître l'Etre infini et l'aimer in- 
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térieurement d'un amour dominant. C'est ce que 
les déistes peuvent alléguer; mais ce système se 
renverse en deux ijQots, et c'est par là que j'entre 
dans ma seconde preuve sur la nécessité d'un cidte 
extérieur. 

Les vrais adorateurs ressemblent aux élus des 
protestants , qu'ils supposent avpir été cachés dao^ 
l'église catholique avant leur réforme. Ces vrais 
adorateurs dévoient au vrai jDieu un culte exté^ 
rieur. Il ne suffisoit pas de le croire et de l'aimer; 
il falloit le confesser de bouche , l'enseigner aux 
autres hommes, faits aussi-bien qu'eux pour le coO" 
npître et pour l'aimer; il falloit rejeter les idoles , 
la multitude des dieux , et tout culte contraire à 
ridée du Créateur. L'ont-ils fait? S^ils l'a voient fait, 
on le sauroit ; car de tels hommes aur oient été bien 
singuliers. Ou ils auroient converti le monde ido- 
lâtre, comme les apôtres, ou ils auroient succombé 
dans la persécution du monde entier qu'ils au- 
roient soufferte en défendant la vérité. Dans l'un 
et dans l'autre cas ils seroient les plus célèbres de 
tous les homtnes; les histoires en seroient plei^es ; 
mais nous n'en voyons aucune trace. Nous trou- 
vons bien que Socrate méprisoit le$ dieux d'Athè- 
nes, et entrevoyoit, par l'ouvrage de la nat;ure , un 
être plus parfait que les dieux vulgaires inventés 
par la fable; mais il ne voyoit rien qu'à demi; il 
n'osoit parler, et il est mort lâchement en adorant 
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les dieux quHl ne croyoit pas. Il ne peut donc point 
y avoir parmi les Gentils certains philosophes plus 
philosophes que les autres , qui aient conservé en 
secret la pure idée et le pur culte du vrai Dieu 
avec unanimité entre eux. De telles gens épars çà 
et là, et inconnus les uns aux autres, ne peuvent 
remplir la fin que l'Être parfait s'est proposée dans 
notre création, qui est de se faire un culte digne 
de lui dans la société des hommes , pour faire de 
cette société même un vrai culte de son infinie 
sainteté. Il n'auroit été honoré que par des lâches 
dont la croyance auroit été ;trahie par le culte. En 
jetant les yeux de toutes parts d'un bout de l'uni- 
vers à l'autre , je ne vois qu'un seul peuple qui ar- 
rête mes regards , et qui peut former cette société 
religieuse. Ce peuple est le peuple juif, à qui le 
Créateur est connu. C'est là que son nom est grand ; 
c'est là qu'on l'appelle Celui qui est; c'est là qu'on 
reconnoît qu'il a tiré l'univers du néant par sa 
volonté féconde et toute-piiissante ; c'est là qu'on 
pose pour premier principe, qu'il faut servir 
comme esclave ce Dieu unique et souverain ; qu'il 
faut l'aimer de tout son cœur , de toute son ame , 
de toutes ses pensées, et de toutes ses forces. Cette 
idée est la seule qui renferme le vrai culte , et elle 
n'est que chez ce peuple. Cette idée ne peut venir 
que de Dieu seul, tant elle est sublime et au des- 
sus de l'homme. Cette idée est en nous le plus grand 
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de tous les miracles. Quiconque n'a point cette 
idée ne peut parler de Dieu qu en blasphémant , 
ne peut penser à Dieu qu'en le dégradant de 
son infinie perfection, ne peut le servir que par 
des apparences vaines , ne peut l'aimer plus que 
le monde entier , et que soi-même , comme il doit 
essentiellement être aimé. Donc le vrai culte n'est 
qu'en un seul lieu et chez un seul peuple ^ à qui le 
Seigneur a enseigné ce qu'il est. 

C'est chei ce peuple que se trouve l'unanimité 
constante et invariable. Tous les Israélites des- 
cendent d'un seul homme, dont ils ont reçu ce 
culte , conservé sans interruption depuis l'origine 
de l'univers. Ce peuple qui n'est qu'une seule fa- 
mille, n'a qu'un seul livre qui réunit toutes leurs 
pensées, toutes leurs affections en un seul Dieu. 
Ce livre les fait assembler souvent pour n'être 
tous ensemble dans toutes leurs fêtes qu'un cœur, 
qu'une seule ame, et qu'une seule voix qui chante 
ies louanges du Créateur. Ce livide unique forme 
et règle un culte unique. Tout est un chez eux , 
jusqu'à la police et aux lois qui forment la so- 
ciété. Tout vient d'un seul Dieu , être infini qui a 
tout fait; tout tend uniquement à lui. Ce n'est 
point une religion cachée dans le cœur, et par 
conséquent déguisée ; c'est un amour simple et 
4ibre du Créateur qui se manifeste hautement 
par des signes sans équivoque, comme il est na- 
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turel que l'amour se manifeste par les signes les 
plus sensibles quand il domine dans le cœur. Les 
cérémonies extérieures ne sont que des ttiarques 
du culte intérieur , qui est tout l'essentiel ; ces cé- 
rémonies sont jdestinées à fnapper Thomme gros- 
sier par les sens , et à nourrir l'amour dans le fond 
du cœur* Ces cérémonies ne sont pas la princi- 
pale partie du culte ; c'est dans le détail des mœurs, 
c'est dans la société de ce peuple^ 4fBLe le culte le 
plus parfait s'exerce par toutes les vertus que 
l'amour inspire. Voilà le ciUte public, unanime et 
invariable que nous cherchions. 

Voilà, Monseigneur, les réflexions que vous 
pouvez faire pour vous affermir. sans grande dis* 
cussion dans la persuasion que Dieu^ avant Jésus- 
Christ , ne pouvoit avoir mis son vrai culte que 
dans le peuple israélite. Si on a vu ceux qu'on a 
nommés Noachides , et ensuite Job , adorer uni* 
quement le vrai Dieu sans être d^us l'aLliance et 
dans le culte reçu par Moïsq, du moins les Noa- 
chides, Job et les autres semblables ont eu un 
culte extérieur et public; ils ont confiasse ce qu'ils 
ont cru; ils ont chanté les louang^çs de Dieu ; ils 
l'ont aimé ensemble , et se sont aimés les uns les 
autres dans la société pour l'amour de lui , ils lui 
ont même dressé des autels et présenté des of- 
frandes pour rendre plus sensible leur recQnnoi&- 
^ance et leur soumission sans réserve à son do- 
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maine sobverain. Voilà le véritable culte conforme 
à celui des Israélites instruits par Moïse. Il n'est 
pas question de ce qui n'est que pure cérémonie 
<lans la loi ; les cérémonies ont eu un cominénce-i 
ment et une fin; il ne s'agit que d'iin culte d'a- 
mour suprême exprimé, cultivé et perfectionné 
dans la société des hommes par des signes sen* 
sibles. Voilà ce qui est dû à Dieu, voilà notre fin 
essentielle; voilà en quoi les Noachides, Job et 
tous les autres n'ont fait qu'un seul peuple et un 
«eut culte avec les Israélites. Comme Dieu n'a ja- 
Boais pu cesser de se devoir ce tribut de gloire et 
<le louanges àsoi'-méme, il n'a cessé de se le don* 
ner dans tous les siècles; Il ne s'est jamais laisséloi- 
cnéme sans témoignage , comme dit l'Écriture; En 
tous les temps il n'a pu créer les hommes que 
pour en être connu et aimé. Ce n'est point le coh- 
noitre quelle ne le croire pas un et infini, un qui 
est tout, et devant qui nous ne sommes rien. Ce 
n'est point l'aimer que de ne l'aimer pas au dessus 
de tout et par préférence à soi-même, vib nc^nt 
appelé à l'être par sa pure bonté. La religion ne 
peut être que là, et il faut qu'elle ait toujours 
été, puisque Dieu n'a jamais pu en aucun temps 
avoir d'autre fin. En créant tant de générations 
d'hommes, si tous ne l'ont pas connu et aimé , c'est 
qu'ils ont corrompu leur voie, c'est qu'ils n'ont 
pas glorifié celui dont ils avoient quelques com- 
IV. ' 26 
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mencemeiits de connoissance, c'est qu'ils ont 
voulu être à eux-mêmes plutôt qu'à celui qui les 
avoit faits; et leur sagesse vaine u'a servi qua les 
jeter dans des illusions plus funestes. Mais enfin, 
dans tous les temps il faut trouver de vrais ado- 
rateurs, en faveur desquels Dieu souffre les infi- 
dèles et continue son ouvrage. Où sont-ils ces 
amateurs de l'Être unique et infini, où sont-ils? 
nous ne les trouvons que dans l'histoire d'un seul 
peuple , histoire la plus ancienne de toutes , qui 
remonte jusqu'au premier homme , et qui nous 
montre ce culte d'amour de l'Être unique et in- 
fini que Dieu jamais n'a laissé interrompu. En 
faut-il davantage pour conclure qu'on ne doit 
chercher que chez les Juifs cette religion pu- 
blique et invariable que Dieu se doit à lui-même 
dans tous les temps ? J'espère, Monseigneur, que 
cette première lettre vous fera bon juif; elle 
sera suivie d'une seconde pour vous faire bon 
chrétien , et d'une troisième pour vous faire bon 
catholique. 
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9£S TROIS PAINCIPAVX POIHTS R£cE6SAiEB6 A.U 9ALVT , POIIâ 
SOUMBTTAE AU JOUG DE LA FOI, SANS DISGUSSIOlf, LES ESPRITS 
SIMPLES ET ICROEAKTS. 



PREMIERE PARTIE. 
Il y a un Dieu infiniment parfait qui a créé l'univers. 

Il ne faut qu'ouvrir les yeux , et qu'avoir le cœur 
libre, pour apercevoir sans raisonnement la puis- 
sance et la sagesse du Créateur qui éclate dans 
son ouvrage. Si quelque homme d'esprit conteste 
cette vérité, je ne disputerai point avec lui , je le 
prierai seulement de souffrir que je suppose qu'il 
se trouve par un naufrage dans une île déserte; 
il y aperçoit ime maison d'une excellente archi- 
tecture , magnifiquement meiiblée ; il y voit des 
tableaux merveilleux ; il entre dans un cabinet , 
où un grand nombre de très bons livres de tout 
genre sont rangés avec ordre; il ne découvre 
néanmoins aucun homme dans toute cette île ; il 
ne me reste qu'à lui demander s'il peut croire que 

26. 
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c'est le hasard, sans aucune industrie, qui a fait 
tout ce qu'il voit. J'ose le défier de parvenir ja- 
mais par ses efforts à se faire accroire que l'as- 
semblage de ces pierres fait avec tant d'ordre et 
de symétrie, qiie les meublés qui montrent tant 
d'art, de proportion et d'arrangement, que les 
tableaux qui imitent si bien la nature, que les 
livres qui traitent si exactement les plus hautes 
sciences, sont des combinaisons purement for- 
tuites. Cet homme d'esprit pourra trouver des 
subtilités pour soutenir dans la spéculation un 
paradoxe si absurde, mais dans la pratique, il lui 
sera impossible d'eptrer dans at^clui dôtite sérieux 
sur l'industrie qui éclate dans cette maison. S'il 
se vantoit d'en douter, il ne feroit qa^,démentir 
sa propre conscience ^ Cette impuissiince de dou- 
ter est ce qu'on nomn^e. pleine conviçtiçin. Voilà, 
pour ainsi. dire, le boUt de la. raisqn l^umaine, 
elle ï\ê peut aller plus loin. Cette comparaison 
démontre quelle doit être noitre contiçtion sur 
la Divinité .à la vue.de l'univers. .Peut-on douter 

r 

que ce grand ouvrag^ie ^q montre in^jôiiient plus 
d'art que la maison, que; je viens d^ représenter ? 
La diflSér^xce qu'il y. a entre un pbiJ[Q$pphe,^t un 
paysafi, est que le paysan suit, d'abpifd avec sim- 
plicité ce qui saute auis y^ux; av» U©^ que le phi- 
losophe, séduit par se^ vains- préjugée, je^plpie la 
subtilité de ses vains raisonnenaenis k efnbropiller 
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sa mison mêmei Voilà la Divinité dans son point 
de vue pour tout homme sensé, attentif, sans or- 
guèiLet sans passion. Loin d'avoir besoin de rai^ 
sonner, il n'a que son raisonnement à craindre; 
il n'a pas plus besoin de méditer pour trouver son 
Dieu à la vue de l'univers, que pour supposer un 
horloger à la vue d'une horloge , ou un archi'- 
tècteà la vue d'une maison. 

SECONDE PARTIE. 

Il n'y a que le seul christianisme qui soit un culte digne 

de Dieu. 

Il n'y a que la religion chrétienne qui consiste 
dans l'amour de Dieu. Les autres religions ont 
consisté dans la crainte des dieux qu'on vouloit 
apaiser , et dans l'espérance d« leurs bienfaits , 
qu'on tâ-choit de se procurer par des honneurs , 
des prières et des sacrifices." Mais la seule religion 
enseignée par Jésus-Christ nous oblige à aimer 
Dieu plus que nous-mêmes , et à ne nous aimer 
que pour l'amour de lui. Elle nous propose pour 
paradis le parfait et éternel amour ; elle exige le 
renoncement à nous-mêmes, abneget semetipsum^ 
c'est-à-dire l'exclusion de tout amour - propre , 
pour nous réduire à nous aimer par charité, 
comme quelque chose qui appartient à Dieu , et 
qu'il veut que nous aimions en lui. Ce renverse- 
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ment de tout Fhomme est le rétablissement de 
Tordre et la naissance de l'homme nouveau. Voilà 
ce que l'esprit de l'homme n'a pu inventer. Il faut 
qu'une puissance supérieure tourne l'homme 
contre lui-même, pour le forcer à prononcer 
cette sentence foudroyante contre son amour* 
propre. Il n'y a rien de si évidemment juste , et 
il n'y a rien qui révolte si violemment le fond de 
l'homme idolâtre de soi. Dieu ne peut être suffi- 
samment reconnu que par cet amour suprême : 
nec coUtiir ille nisi amando , dit souvent saint Au- 
gustin. D'où vient donc que presque tous les 
hommes ont pris le change? Ils ont rais le sacrifice 
des animaux, l'encens et les autres dons en la 
place du moi , victime qu'il falloit immoler: Dites 
à l'homme le plus simple et le plus ignorant, qu'il 
faut aimer Dieu , notre père , qui nous a faits pour 
lui; cette parole entre d'abord dans son cœur, si 
l'orgueil et l'amour-propre ne le révoltent pas ; 
il n'a aucun besoin de discussion pour sentir que 
voilà la religion tout entière. Or il ne trouve ce 
vrai culte que dans le christianisme ; ainsi il n'a 
ni à choisir ni à délibérer. Tout autre culte n'est 
point une religion. Le judaïsme n'est qu'un com- 
mencement, ou, pour mieux dire , qu'une image 
ou une ombre de ce culte promis. Otez du ju- 
daïsme les figures grossières , les bénédictions 
temporelles , la graisse de la terre , la rosée du 
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ciel , les promesses mystérieuses, les imperfections 
tolérées, les cérémonies légales, il ne restera qu'un 
christianisme commencé. Le christianisme n'est 
que le renversement de l'idolâtrie de l'amourw 
propre, et l'établissement du vrai culte de Dieu 
par un amour suprême. Cherchez bien , vous ne 
trouverez ce vrai culte développé , purifié et par- 
fait, que chez les chrétieiîs;eux seuls connoissent 
Dieu infiniment aimable. Je ne parle point des 
Mahométans; ils ne le méritent pas; leur religion 
n'est que le culte grossier , servile et purement 
mercenaire des Juifs les plus charnels , auquel ils 
ont ajouté l'admiration d'un faux prophète, qui , 
de son propre aveu, n'a jamais eu aucune preuve 
de mission. Tout homme simple et droit ne peut 
s'arrêter que chez les chrétiens , puisqu'il ne peut 
trouver que chez eux le parfait amour. Dès qu'il 
le trouve là, il a trouvé tout, et il sent bien qu'il 
ne lui reste plus rien à chercher. Les mystères ne 
l'effarouchent point; il comprend que, toute la 
nature étant incompréhensible à son foible esprit , 
il ne doit pas s'étonner de ne pouvoir comprendi^ 
tous les secrets de la Divinité; sa foiblesse même 
se tourne en force, et ses ténèbres en lumière , 
pour le rendre défiant de soi , et docile à Dieu. 
Il n'a point de peine à croire que Dieu , amour 
infini , a daigné venir lui-même sous une chair 
semblable à la nôtre pour tempérer les rayons de 
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sa gloire, nous apprendre à aimer, et s ahrier lui- 
même au dedans de nous. C'est en. ce sens 4à qu'il 
est vrai de dire qu'on trouve la vraie religion par 
le coeur, et non par Tesprit. En effet, on la trouve 
simplement par l'amour de Dieu infiniment ai- 
mable , non par le raisonnement subtil des philo- 
sophes. Socrçite même n'a presque rien trouvé ^ 
pendant qu'une femmelette humble et un artisan 
docile trouvent tout en trouvant l'amour : Confi- 
teor tibi^ Pater ^ etc. L'amour de Dieu décide de 
tout sans discQpgion en faveur du christianisme. 
C'est en ce sens que l'ame est naturellement chré- 
tienne, comme parle TertulUen, 

TROISIÈME PARTIE. 

Il n'y a que l'église catholique qui puisse enseigner ce 
culte d'une façon proportionnée au besoin de tous les 
hommes. 

Tous les hommes, et surtout les ignorants, ont 
besoin d'une autorité qui décide sans les engager 
à une discussion dont ils sont visiblement inca- 
pables. Gomment voudroit-on qu'une femme de 
village ou qu'un artisan examinât le texte original, 
les éditions , les versions , les divers s^as du texte 
sacré? Dieu auroit manqué au besoin. de presque 
tous les hommes , s'il ne leur avoit pas donné une 
autorité infaillible pour 'leur épargner cette re- 
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cherche impossible , et pour les garantir de s'y 
tromper. LUiomme ignorant qui eonnoit la bonté 
de Dieu, et qui sent sa propre impuissance, doit 
donc supposer cette autorité donnée de Dieu , et 
la chercher humblement pour s'y soumettre sans 
raisonner. Où la trouvera- t-il ? Toutes les sociétés 
séparées de ^église catholique ne fondent leur se* 
paration que sur l'offre de faire chaque particu- 
lier juge des écritures, et de lui faire voir que 
l'écriture contredit cette ancienne église. I^e 
premier pas qu'un particulier seroit obligé de 
faire pour écouter ces sectes, seroit donc de s'é- 
riger en juge entre elles et l'église qu'elles ont 
abandonnée. Or, quelle est la femme de village, 
quel est l'artisan qui puisse dire sans une ridicule 
et scandaleuse présomption : Je vais examiner si 
l'ancienne église a bien ou mal interprété le texte 
des écritures? Voilà néanmoins le point essentiel 
de la séparation de toute branche d'avec l'ancienne 
tige. Tout ignorant qui sent son ignorance doit 
avoir horreur de commencer par cet acte dé pré- 
somption. Il cherche une autorité qui le dispense 
de faire cet acte présomptueux, et cet examen 
dont il est incapable. Toutes les nouvelles sectes, 
suivant leur principe fondamental , lui crient ; 
Lisez, raisonnez, décidez. La seule ancienne église 
lui dit : Ne raisonnez, ne décidez point; contentez^ 
vous d'être docile et humble ; Dieu m'a promis 
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son esprit pour vous préserver de Terreur. Qui 
Youlez-voias que cet ignorant suive , ou ceux qui 
lui demandent l'impossible, ou' ceux qui lui pro- 
mettent ce qui convient à son impuissance, et à 
la bonté de Dieu ? Représentons-*nous un para- 
lytique qui veut sortir de son lit , parce qœ le feu 
est à la maison ; il s'adresse à cinq hommes , qui 
lui disent : IjCvcz-vous, courez, percez la foule, 
sauvez-vous de cet incendie. Enfin il trouve un 
sixième homme qui lui dit : laissez-moi faire , je 
vais vous emporter entre mes bras. Croira-t-il à 
cinq hommes qui lui conseillent de faire ce qu'il 
sent bien qu'il ne peut pas ? Ne croira-t-il pas 
plutôt celui qui est le seul à lui promettre le se- 
cours proportionné à son impuissance ? Il s'aban- 
donne sans raisonner à cet homme , et se borne 
à demeurer souple et docile entre ses bras. Il en 
est précisément de même d'un homme humble 
dans son ignorance ; il ne peut écouter sérieuse- 
ment les sectes qui lui crient : Lisez , raisonnez, 
décidez, lui qui sent bien qu'il ne peut ni lire, ni 
raisonner, ni décider; mais il est consolé d'en- 
tendre l'ancienne église qui lui dit : Sentez votre 
impuissance , humiliez-vous , soyez docile , con- 
fiez-vous à la bonté de Dieu , qui ne nous a point 
laissés sans secours pour aller à lui. Laissez-moi 
faire , je vous porterai entre mes bras. Rien n'est 
plus simple et plus court que ce moyen d'ar- 
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river à la vérité. L'homme ignorant n'a besoin ni 
de livre , ni de raisonnement pour trouver la vraie 
église; les yeux fermés, il sait avec certitude que 
toutes celles qui veulent le faire juge sont fausses , 
et qu'il n'y a que celle qui lui dit de croire hum- 
blement qui puisse être la véritable. Au lieu des 
livres et des raisonnements, il n*a besoin que de 
son impuissance et de la bonté de Dieu pour rejeter 
une flatteuse séduction, et pour demeurer dans une 
humble docilité. Il ne lui faut que son ignorance 
bien sensée pour décider; cette ignorance se tourne 
pour lui en science infaillible. Plus il est igno- 
i*ant9 plus son ignorance lui fait sentir l'absurdité 
des sectes qui veulent l'ériger en juge de ce qu'il 
ne peut examiner. D'un autre côté , les savants 
méipës ont un besoin infini d'être humiliés, et 
de sentir leur incapacité. A force de raisonner , 
ils sont encore plus dans le doute que les igno- 
rants ; ils disputent sans fin entre eux , et ils s'en* 
tètent des opinions les plus absurdes. Ils ont donc 
autant de besoin que le peuple le plus simple , 
d'une autorité suprême qui rabaisse leur pré- 
somption , qui corrige leurs préjugés, qui termine 
leurs disputes, qui fixe leurs incertitudes, qui 
les' accorde entre eux , et qui les réunisse avec la 
multitude. Cette autorité supérieure à tout rai- 
sonnement , où la trouverons-nous ? elle ne peut 
être dans aucune des sectes qui ne se forment 
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qu'en faisant raisonner Ira hommes , et qii*en les 
faisant juges de l'écriture au dessus de l'église. Elle 
ne peut donc se trouver que dans cette ancienne 
église que l'on nomme catholique. Qu'y a-t-il de 
pUis simple, de plus coiu't, de plus proportionné 
à la foiblesse de l'esprit du peuple , qu'une déci- 
sion pour laquelle chacun n'a besoin que de sentir 
son ignorance , et que de ne vouloir pas tenter 
l'impossible ? Rejetez une discussion visiblement 
in^ossible , et une présomption ridicule , vous 
voilà catholique. 

Je comprends bien, Monsieur, qu'on fera 
contre ces trois vérités des objections innom- 
brables ; mais n'en fait-on pas pour qous réduire 
à douter de l'existence des corps , et pour dis- 
puter la certitude des choses que nous voyons, 
que nous entendons , et que nous touchons à 
toute heure, comme si notre vie entière n'étoit 
que l'illusion d'un songe? J'ose assurer qu'on 
trouvera, dans les trois principes que je viens 
d'établir, de quoi dissiper toutes les objec- 
tions en peu de mots et sans aucune discussion 
subtile. 

Au reste, je ne puis finir sans vous représenter, 
Monsieur, que vous ne paroissez pas faire assez 
de justice à saint Augustin. Il est vrai que ce père 
a écrit dans un mauvais temps pour le goût; sa 
manière d écrire s'en ressent ; il a écrit sans ordre, 



SUR LA. RELIGlOir. 4^3 

à la hâte, et avec im excès de fertilité d'esprit, à 
mesure que les besoins d'instruire ou de réftiter 
le pressoient. Platon et Descartes, que vous louez 
tant, n'ont eu qu'à méditer tranquillement et qu'à 
écrire à loisir, pour perfectionner leurs ouvrages; 
cependant ces deux auteurs ont leurs défauts. Par 
exemple , que peut-on voir de plus foible et de 
plus insoutenable que les preuves de Socrate sur 
l'immortalité de Famé ? 

D'ailleurs, ne le voit-on pas flottant et incer- . 
tain pour les vérités même les plus fondamen- 
tales , sans lesquelles sa morale porteroit à faux ? 
Qu'y a-t-il de plus défectueux que le monde in- 
défini de Descartes? Si on rassetnbloit tous les 
morceaux épars dans les ouvrages de saint Au- 
gustin, on y trouveroit plus de métaphysique 
que dans ces deux philosophes. Je ne sauroi^ trop 
admirer ce génie vaste, lumineux, fertile et su- 
blime. 

♦ 

Je voudrois me trouver pour un mois avec 
vous, Monsieur, dans une solitude où nous n'eus- 
sions qu'à chercher ensemble ce qui peut nourrir 
et édifier. 

• 
O rus, quando ego te aspiciam , quandoque licebit (i), etc. 



(l) HORAT. Itl). 1 I , .sat. (). 



4l4 LETTRES SUR LA. RBUGIOV. 

Personne ne peut vous honorer avec des sen- 
timents plus vifs et plus dignes de voos, que je 
le ferai le reste de mes jours. 
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MANDEMENT 



DE 



M»" L'ARCHEVÊQUE DUC DE CAMBRAI, 



TOUOBAlfT SON LIVRE WEA MAXIMES DES SAIITTS. 



Jr RANçois , par la miséricorde de Dieu et la grâce 
da saint Siège apostolique, archevêque -duc de 
Cambrai^ prince du saint empire, comte du 
Cambrésis, etc., au clei^é séculier et régulier de 
notre diocèse , salut et bénédiction en notre Sei- 
gneur. 

Nous nous devons à vous sans réserve, mes 
très chers frères , puisque nous ne sommes plus 
à nous , mais au troupeau qui nous est confié : 
IVos autem sen^os vestros per Jesum. C'est dans 
cet esprit que nous nous sentons obligé de vous 
ouvrir ici notre cœur, et de continuer à vous faire 
part de ce qui nous touche sur le livre intitulé : 
Explication des Maximes des Saints. 

Enfin notre saint Père le Pape a condamné ce 
livre avec les vingt-trois propositions qui en ont 
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été extraites, par un bref, daté du 12 mars, qui 
est maintenant répandu partout, et que vous 
avez déjà vu. 

Nous adhérons à ce bref, mes très cbers frères, 
tant pour le texte du livre que pour les vingt- 
trois propositions, simplement, absolument, et 
sans ombre de restriction. Ainsi nous condam- 
nous, tant le livre que les vingt-trois propositions, 
précisément dans la même forme, et avec les 
mêmes qualifications, simplement, absolument, 
et sans aucune restriction. De plus, nous défen- 
dons, sous la même peine, à tous les fidèles de ce 
diocèse, de lire et de garder ce livre. 

Nous nous consolerons , mes très chers frères , 
de ce qui nous humilie , pourvu que le ministère 
de la parole que nous avons reçu du Seigneur, 
pour votre sanctification, n'en soit pas affoibli; 
et que, nonobstant l'humiliation du pasteur, le 
troupeau croisse en grâce deva\it Dieu. 

C'est donc de tout notre coeur que nous vous 
exhortons à ime soumission sincère, et à une do- 
cilité sans réserve , de peur qu'on n'altère insen- 
siblement la simplicité de l'obéissance pour le 
saint Siège, dont nous voulons, moyennant la 
grâce de Dieu, vows donner l'exemple jusqu'au 
dernier soupir de notre vie. 

Je souhaite, mes très chers firères, que la 
gT^ace de Notre Seigneur Jesus^Christ ^ V amour de 
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Dieu et la communication du Saint-Esprit de-- 
meure avec vous tous. Amen, 

Donné à Cambrai, le 9 avril 1699. 

Signé François, 
Archevêque-duc de Cambrai. . 



FIN DU TOME QUATRIÈME. 
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